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THEATRE ROYAL
DE D A N N E M A R C ,

o u

R E  C U E I  L
DES MEILLEURES PIECES

D R A M A T IQ U E S  F R A N C O IS E S , ,
I

Repréjentées fur le Théåtre de la C our, depuis
i j 6 6  å i j 6 y .

O F E R A - C . O M I Q . U E t .

T O M E  I.

A  C O T  E N H A G U  E ,

C h e z  C L . P H I  L I B E R T ,

Imprimeur-Libråire.

M D C  C L XX.

édvec Termijfm du Ro i.

A  :■
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‘Tieces contenues dans ce Volume. 

O p e r a - C o m i q . u e s .

Le Sorcier, - - f  A b

Sancho Pan£a,
r

4 *

Tom Tones,
C

- ^14 *̂

Le.M aitre en D roit, ■m OD-

La Meuniere de Gentilli, 3i-
•

La Clochette, *, 3-
*

Le Peintre amouréux de Ion modele, - 2

Les Aveux Indifcrets, i i-

j \  26. å 2 fels. - Rixd. 1



LE SO RCI ER,
CO MEDIE LYRIQUE, 

MESLE'E D’A R I E T T E S ;
E N  D E U X  A C T E S :

•«»

Repréfentce pour la premiere f i l s  par les Comé- 
diens Fran fol s ordlnaires du Rol} le

_____________ I 7 <>7 -__________________________ ___

Neque chorda lonum reddit quem vult manus & mens j 
Nec femper feriet quodcumque minabitur arcus.

Hor a t . Art. Poet.

A  C O T  E N  H A G U  £ ,

Chez CL. P H I L I B E R T ,
Imprimcur - Libraire.

M. DCC. LXVII.
A vec Fermljfwn du R O L

1
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, A C T E U R S .
J U L I E N ,  M r. Cafimir.
B L  A I S E , M r. Delatour,
B A S T IE N ,' M r. Veillas.

A C T R 1 C E S.
A G A T E *  Mad. Dinefi.
S IM  O N E , Mad. Dartimon.
J U  S T I N  E. Mad. Mercier*
PAYSANS & PAYSANNES.

L a  Scene ejl dans un Villctge,

Les paroles font de M. P O I N S l N E T * ,  de 
l’Academie des Arcades de Rome.

La Mufique eft de M . A. D, P H I L I D O R .

* Je pr ofte de cette accq/ton ponr avertir le Public dtijhjet 
de l'équivoque qu'a fouvent occafonne la conformite du nem 
de mon Coujin avec le mien; c'ejl pouf la prevenir deformais 
que M. Poinfinet de Sivri, Auteur de l'clégante traduflioti 
des Poet es Lyriques Greos , & des Tragedies de Briféis <b 
t/’Ajax, ne prendra -plus que le mm de Sivri, ainji qu'il l'a 

fa it  fur l'edition de fes ceuvres.

\
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récompenjer mon trav ail de fon f f f  rage, fansy me­
ler la moindre amertume >• vous étes la premiere 
per fenne qni itfayez vouln da bien pour le feul plai- 
fer d'étre généreux. En vous offrant Phommage 
cPunfucces qne les talens de Af. T  bi lidor ont å'ecidL 

j e  remflis mon dcvoir, dy r.e m'acquitte que biets

A  M O N S I E U R

\

M o n s i e u r ,

A 2 faible-
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faiblement encore. O eft vous dont Tamitié les
bienfaits mont invit'e a rentrer dans la carricre que 
trop de chagrins me faifoient abandonner. Sans per- 
dre de vile m  moment ces affaires 'qui vous envi- 
ronnent &  fe  multiplient, vous chérijfez les A r tsy 
vons regardez comme precieux les momens ou yons
les encouragés; vos bontés les préviennent, 
apprenez å tons ceux qui vous approchent que la
reconnoijfance efl un plaijir. Daignez recevoir ce 
t'emoignage public de la mienne, &  du refpeft avec 
lequel

Je fu is ,

% *

M O N S I E U R ,

-  ?

*  i

' - s

-  '  ̂ - I
: ' V ' .  SS-'

. t  • .-••• >

Votre tres humble & tres- 
obéiflant ferviteur, 

P O I N S I N E T .
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LE S O R C I E R ,
CO MEDIE LYR MHJE.

«

4& X X X X X X X X X X X X X X X X X :X X X X X X X X X X > © < > < > < x4lfc

A C T E  P R E MI E R .
£e i  bedtre repréfente (Tun coté une avenue cf arbre s , 

&  de fautre un Village ; on appcrqoit an milieu 
un, ou plufienrs arbres qui diflinguent le village 
du grand cbemin. Sur le devant efl la maifoii de 
Madams Simene, vi s da-vi s de laquelle efl un arbre 
dont les branches courbées forment une efpece de 
berceau ; on voit fous eet arbre une tab le qui fert a 
differens ufages.

S C E N E  T R E M I E R  E.
A G A T E ,  BLAISE.

( -dgate, h ta gauche du Théatre, efi aupr'es d'une table fur  
laquelle il y  a du Unge, tel quedes mouchoirs, des fer viet- 
tes qu'clle s'occupe å repajfer; ori voit fur fa gauche une 
petite corde aftachee aux deux coulijfes, fur laquelle il y  a 
aujji du litige fufpendu; h fa  droite, a terre, un fourneau 
dit les fers chauffent, é a coté un petit fouffiet.)

A G A T E ,  en repaffant•
T j e  ce linge que je repafle,

Chaque pli difparait foudain;
'  / -  i

A 3 De



6 L E  S O R C  J E R ,
%

• De mon cceur jamais rien n’effacc.
L’inquiétude & le chagrin ...

(Elle met un fer aufeu, prend 
lefoufflet 6 foujle.)

Ce feu qu’en foufflant j’allume 
Efl: l’image de mon coeur ;
L’Amour en nourrit l’ardeur,
Et la triftefle le confume.

{Ellefe remet a repajfer.)
D U O .

B L A I S E l'apper$cit, é  arrive daucement.
La voila .., marchons doucemect,

Elle eft feulette.
A G A T  E continue a repajfer fans voir Blaife.

T oi que ]é regrette,
Cher Julien ... cher amant!

B L A I S E , toujours a part..
Sur fa bouche jolie,
Q uejem e fens d’erivie 

> P e  voler un baifer !
A G A T  E , en rcprenant un nouveau fer. 

Voulais-tu m’abufer l
B L A IS E , en tournant fon chapeau.

' Bon jour ma bonne amie.
A G A T  E, a part.

C’eft Blaife... ah ! qu’il m’ennuie! .
B L A I S E , s'approche pour la carejjer.

Ma bonne amie ...
A G A T  E , en rcpaffanp, le repoujfe du coude.

Que voulez-vous ofer i
B L A I S E gaiement, en remettant fon chapeau•

C’eft cc foir qu’on nous rnarie:
Tu ne peux me refufer

Un feul petit baifer.
A G A T  E.

FinUIez, je vous en prié.
AGA-



A G A T  E.
Ne vons y jouez pas,

B L A I S  E.
C’eft ce foir qu’on nous marie.

A G A T  E , en repajfant, ét fans le regarder.
Nous ne le Tommes pas. ‘

B L A I S E ta preffe de plus en plus.
-Fillette 
Jeu nette

S’appaife en pareil cas.
Å G A T  E fe fåche, ét lui oppofe un fer  qiCelh vient

de prcndre au feu.
Ne vous y jouez pas.

Le fer eft chaucl... garre au vifage.
B L  A I S E.

Quoi ! tu fais la fauvage !
B L AI S E, h  puffe. A G A T  E, lui prcfente lefer.

Tu me l’accorderas. Ne vous y jouez pas.
A G A T  E  fe  remet a Pouvrage.

Je vous le répete encor, Monfieur Blaife ; vo* 
fajons ne me conviennent point du tout,

B L  A I S E , avec humeur.
"Vraimenti je feais bien que vous ne m’aimezpas.

A G A T E , d'un air détaché ér travaiJhnt toujours• 
Vous avez devine cela fans étre Sorcier.

B L A I S E ,
Oh! le Sorcier! je fjais bien itou que vous atten- 

dais celui dont on parle tant dans le village, & que, 
fi vous en étiais la maitrefTe , vous l’auriai déja été 
confulter plus de dix fois pour avoir des nouvelles de 
Julien. C’eft celui la qui vous tiant au cæur j mais 
attendu. qu’il eft peut-étre m ort...

A G A T E ,  vivement.
Et qui vous l’a dit?

.B L A I S  E.
Tu me l’accorderas.



B L  A I S E.
Parguienne, autant vaut. De d’puis deux ans 

qu’il eft parti pour le bout du Monde, je n’ons pas 
re$u une feule fois de fes nouvelles.

A G A T E ,  piquée.
Vous feriez tous bien étonnés, s’il revenait.

B L A I S E .
Ceft vrai > jons plus d’une raifon, pour nem’en 

pas foucier.
A G A T  E.

Je le crois, j ’ai entendu parler d’un certain dépdt.

B L A I S E ,  v  roe ment.
9a n’cft pas vrai,{yi part!) Tenons farme. (Hånt.) 

Je n’ons rien a lui: qu’il revienne s’il veut. Il re- 
viendrait trop tard, en tout cas. C’eft drés demain 
que je vous époufe. Parmi tous ceux qui vous 
courtifiont, votre mere m'a choifi elle-méme , & 9a 
fait ben vdir qu’elle ed connaiffeufe, oui.

A G A -T  E.
Puifqu’elle s'y connait, & vous trouve fi aimable, 

que ne nous époufe-t-elle aufli, el!e*méme?
B L A I S E .

Oui-då, vous le prenez fur ce ton. O h! je m’en 
vais un peu Py conter ma chance; elle f9ait bien 
le Proces que les Procureurs nous entretenont de- 
puis dix ans; ft je ne vous époufons pas, je m’en mo- 
que; je plaiderons tant, que j ’y ferons ruinés l’un 
ou l’autre. Mais la v’la qui viant tout a point. A- 
coutez, un peu> Dame Simone.

SCE-



S C E N E  I I .
♦

BLAISE, SIMONE, AGATE,
qui fe . remct a fon l'inge.

S IM O N E , gciiement.
Tion jour, Monfieur Blaife. F.h ! bien, quoi ? qu’eft- 

ce qu’il y a, notre Gendre?
B L A I S E ,  en la faluant.

Oh! rian: tant feulement. une bagatelle; c’efl 
que votre Fille ne veut pas de moi.

S I M O N E ,  tantot grandant fa  Fille, tantot
c ar e[fant Blaife.

Alle ne vent pas de vons ... Tredame ... fi j ’en 
etions 9artaine ... Mais 9a ue fe peut pas , Monfieur 
Blaife, ma Fille eft trop bian élevée, trop obéiflan- 
te ... Si je l’entendions remuer le bout des lévres ... 
Au refte, il ne faut pas vous facher, c’eft un enfant, 
9a ne f9ait pas ce qui lui convieqt ... Et ce n’eft pas 
ma faute , depuis trois ans que fon pauvre pere eft 
défunt, on F̂ ait bien queje nons rien cpargné pOur 
P elever comme une Dame & l’y bailler de bons prin­
cipes , mais on a beau faire ... Allons, petite Fille, 
laiflez-la votre linge , & demandez excufe å Mon­
fieur Blaife.

A  G  A T  E.
Moi, ma mere , queje lui dcmande eitcufe ! tan- 

dis que c’efl: lui qui voudrait...
S I M O N E .

s

Comment il voudrait!... en v’te bien dun autre;
A 5 mais



mais il fait bien , il a droit de vouloir, il fera.votre 
mari, & les maris font les maitres, O h! vraiment, 
vraiment; vous ne connaiflez pas le raariage : il y a 
bien d’autres volontés qu’il faudra vons accoutumer 
a faire ... Mais voyons done ce qu’il voudrait..- qui 
vous rend fi mauflade ?

A G A T E ,  (Puh air fåché,
Il voudrait m’enibrafier de force,

S I M O N E .
De force!... Ah i 5a ned pas bien, Monfieur 

Blaife,
B L A I S E .

Parguienne, c’eft fa faute. Au point ou quej’en 
fomraes, ces petites familiarités^Ia devraient bian 
nous étre parmifes; mais elle n'a que fon Julien dans 
la tete,

S I M O N E ,
Il faudra ben qu’il en forte.

A G A T E , en repajjant &  commeåpart*
Non. jamais,

S I M O N E .
PJait-il ?
A G A T E , en repajjant, a demi-vcix avec

humeur.
En tout cas> ee ne ferait pas Monfieur Blaife ...

B L A I S E .
Vous. l’entendez. Elle veut époufer queuque 

Seigneur, un Magifter, un Bailli, pour faire la Ma­
dame. Mais apprenez, Mademoifelle, que chacun 
vaut fon prix. • J ’eftimons autant notre profeflion 
que leur fciencé, & Blaife le Vigneroa, ne fe don-

nerait



nerait pas pour tous les Procureurs du Bailliage. Fi 
done, toute leur befogne n’aboutit fouvent qu’å fai- 
re de la peine ; mais nous, je ne travaillons jamais 
que pour la fanté & le plaifir,

A r i e t t b .
Grace a nos foins, quand la vendange ed bonne,
De tous cotés on accourt pour nous voir.

On entend gémir le preflcir,
' Le vin dans la cuve bouillonne,

11 fait éclater les cerceaux ;
- Mais, morguienne, a coups de marteaux,

Je vous l’enchainons dans la tonne,
Dont j’allons parer nos caveaux.

Partout de la Kqueur vermeillc 
Les flots purs coulent å foifon.
Chacun rit, s’anime, s'éveille,
Et chante en vuidant fa bouteille.
Et le vin & le Vigneron.

Grace a nos foins, &c.
(,Pendant eet te Arlette, .Agate ejl tcmjours cccupée h fon ou- 

vrage, (3 Simone applaudit h Blaife.par Jes gejlet.)
S I M O N E .

Et v’la ce qui s’appelle avoir du plaifir. Auffi 
quand j ’y fnis, comme je m’en donne 1 vous en fou- 
vient-il, compere Blaife ?

A r i e t t e .
A la vendange derniere,
Il fallait mc voir danfer,

Recommencer 
Sans me laffer.

J’cngageais d’la bonne maniere 
Les gar^ons å fe trémoutTer.

Toujours en cadence,
Par ici, Compere, & par-lå,
Et trallallire, & trallalla,

Et vivc la danfe.  ̂ •
Dans



Dans un coin, d’un air boudeur,
Ma .fille cachait fon humeur.
Va, mon enfant, j’aurai beau faire;
Tu ne vaudras jamais ta mere. •

Mais moi, compere Blaife, mais moi!
A la vendange derniere, &c.

(  A la reprtfe, elle pr end Blaife, 
\  &  le fa it danfer,)

B L A IS  E confmuant de danfer, quoique
Dame Simone l'alt quitté.

Courage, Dame Simone, courage.
S I M O N E ,  le carefjant.

Allez, mon petit Compere, ne vous inquiétez pas, 
vous ferez mon Gendre, je^vous baillerai ma Fille; 
vous avez ma parole, 5a fuffit: je ro’en vas un peu 
lui par ler ferieufement. ... Courez , de votre coté, 
trouver le Tabeilion; vous fjavez de d’quoi je lom­
mes convenus.

B L A I S E.
Oui, jons déja prevenu leNotaiVe, tout feraprét 

pour ce foir; mais j ’y repaflerons encore. Sans 
adieu, Dame Simone: bon jou r, Mademoifelle 
Agate.

S I M O N E ,  cPun air gr acieux.
Votre fervante, Monfieur Blaife.

{Blaife fort)

S C E N E  I I I .  .

S I M O N E ,  A G A T E ,
A G  A T  E , quitte vivement fon ouvrage. 

AÆ a mere, de grace,. écoutez-moi.
SIMO«

N



S I M O N E . '
Vous allez me parler encore de votre Julien?

A G A T E . .
Hélas! oui.

S I M O N E .
Et moi, je prétends que vous n’y penfiais plus.

A G A T E .
Je ne le puis pas.

S I M O N E .
Mais je le veux.

«-

A G A T E ,  vivement.
Eft-ce que je fuis la maitrefle d’oublier quelqu’un 

qui j’ai du plaifir a penfer fans cefle. (Ires-vhe- 
ment.) Vousl’exigez en vain, vous n’y réullirez pas.

A R I E T T E.
Ricn ne peut bannir de mon am«,
Ni mon amour, hi mon ennui:
Le feul nom de Julien m’enfiamme,
Per fon ne nVimait comme lu i:
En partant, il me dit, Agate,
„ Julien ne vivra que pour toi:
Et l’on veut que je lois ingrate ?
Ne m’en impofez pas la loi.

S I M O N E .
Vraiment, je ne dis pas que Julien ne foit un joli 

gar^on j mais tu fjais qu’il s’eft fait foldat. '

A G A T E
Mais, mon Pere ne Tavait-il pas été ?

SIMO-



L E  S O R C I E R ^

S I M O N E ,
O i l  bien différent, II ne letait plus quandj« 

Ions epoufé, & j ’avais des preuves qu’il m’aimait.
A G A T É .

Je fuis bien fure aufli que Julien m’aiffie,
S I M O N E ,

Oui-då, un gation qui eft au bout du Monde ? 
Comme 9a raifonne! comment veux-tu , ma pauvre 
enfant, que les hommes nous foyont fideles quand ils 
font loin de nous; c’eft tout ce qu ils pouvont faire, 
quand je ne les pardons pas de vue,

A G A T E .
O h ! je f$aurat bien-tot å quoi m’en tenir, 8c 

quand je devrais aller toute feule au village prochain, 
pour y confulter ce fameux Sorcier qui ljait tout

S I M O N E .
O ui! il t‘en dira de belles ! ce font des fripons 

que tous ces gensda. Mais, tant y a qu’il n‘y a ni 
Sorcier, ni forcellerie qui tienne. Quand je t’avons 
d it; aime Julien, ma Fille, tu I’as Fait, & c’était rai- 
fonnable; parce que j’en avions la fantaifie. A pre- 
fent, je voulonsquetu l’oublies, & il faut nous obéir 
de d’méme. Julien eft parti, il ne revient, ni ne bail- 
lede fes nouveiies: c’eft lui qui a tort. Eft-ce que 
j ’avons le loifir de te garder fille pendant dix ans? 
Si tu le crois, tu te trompes, vTa le Compere Blaife 
qui fe préfente. C’efl un garfon fage, riche...

A G  A T  E.
Oui, du bien d’autruk

S I M O N E ,
Eh! que nennin: du fien propre. Il efl un peu 

frniple, un peu trédule j c’eft ce qu’i faut pour faire



urt bon marl. J ’ons un gros proces enfeipble qu’il 
confent de tarminer en baillant notre fignature & la 
Henne, & i’enfendons que drésce foir, tout ce tra« 
cas-lå finifle.

A G A T E ,
Que je fuis malheureufe! Mais, ma mere, fongez 

done que je n’aime point du tout ce Monfieur Blaife.
S I M O N E .

Tant mieux pour toi, vraiment: t’en auras moins 
de tintoin : va, va, ma Fille, tu apprendras quel- 
que jour' a tes dépens qu’une honnéte femme n’aime 
jamais que trop fon mari. Parguienne , la plupart 
du tems* quand on s’époufe, on ne fe baille pas le 
Joifir de penfer (i on s’aime: tout 5a n’y fait rien, 
dr es que les finances fe convenont, on s‘arrange, le 
mariage le tarmine, & l’amitié viant quand alle peut: 
c’eft la beile magniere.

s t a f c å

S C E N E  I V .

SIMONE, JUSTINE, AGATE.
J U S T I N E ,  accourt en fautant. 

a  Marreine, ma Marreine...
S I M O N E ,  d'un ten grondeuf*

Eh ! bien, que voulez-vous, petite fille ?
J U S T I N E .

V’lå Monfieur Blaife qui fe promene avec le T a­
beilion : il dit comme 9a qu’il va époufer Agate.

S I M O N E .
Sans dqute.

JU ST I-



|  U  S T  I N E , db u n ton nalf. ■
Oh ! puifque vous donnez un mari å votre Fille, 

donnez-m’en done un aulTi , ma bonne petite Mar-
m

reine.
S I M O N E .

En voici bien d'un autre! Comment, vous avez 
envie d’étre mariée ?

J U S T  I N E , en riant.
Vraiment, oui, tout le monde me dit que 9̂  fint 

grand plaifir.
S I M O N E .

Et, å qui voulez-vous ietre ?
J U S T  I N E.

Mais ... a qui vousvoudrez; moi: cela m’eft egal.
A G A T  E , vi vement.

Éh ! b i e n ,  ma mere: Juftine eft beaueoup plus 
aimable que moi; que ne la donnez-vous aMonlieur
Blaife ?

S I M O N E ,  a fa fille.
Taifez-vous.

J U S T  I N E, d'un air en dejfous.
Oh ! jo ne veux pas vous enlever votre amoureux.

Å G Å T E ,  vivement.
Te vous le eede de tout mon cæur.

J U S T  I N E, bal [fe les yeux, joue
avec fon tablier.

Ce n’eft pas de celuila que je me foucierais detre 
la femme.

S I M O N  E , durement.
Vous en aimez done un autre?

J U S T  I N E , intimidée.
Je ne f^ais pas.

3IMO-



S I M O N E ,  ferme.
Parlez, parlez.

J  U  S T  I N E  , reculant.
Mais non, ma Marreine ; je trouve feulement bien 

jolis les bouquets que Ballien me donne.

S I M O N  E.
{yé part.') Qu’entends-je ? la petite Mafque! un 

Garfon queje me relervais! (Haui.) Ah l vous vous 
donnez les airs d’aimer Baflien! C’efl bon å fcavoir.

J U S T I N E .
- Mais je ne vous dis pas que je I’aime: je ferais 
feulement plus contente de l’époufer qu’un autre ... 
Si jai du plaifir a voir Baftien, ce n’efl pas ma fau- 
te ... & puis, n’efl-il pas bien permis a mon age d’a- 
voir un peu d’envie d’ctre mariée ?

A r i e t t e .
(Pendant cette Ar rutte, Agate refferre fon tinge, fes fers. 

6  nut le tout fu r la table.) *  J
Jeune fillette,

Sans trembler, n’ofe faire un pas.
Les matnans, les papas,

Chacun laguette,
Tout I’inquiette,
Jeune fillette,

Sans trembler, n’ofe faire un pas.
C’eft unegéne, un martre.
Daufes, chanfons, petits jeux,

Regards, fourire,
Tout pour cllc efl un crime affreux.

Jeune fillette, &c.

Mais quand on efl femme, oh i cela efl bien dif- 
férent* ' i

B SIMO-



18 L E  S O  R  C I  E R ,

S I M O N E .
O h !’vraiment, vraiment, v'lå de belles ralfons 

que vous me baillez-la. (\A  part.) J ’aurons l’æil que 
Baftien & elle ne fe trouviont plus enfemble. (Haut.) 
Vous ne fî avez done pas que vous dépendez de va­
tre frere Julien que nous ignorons s’il vit encore, & 
que vous ne pouvez prendre aucun engagement fans 
fon aveu ?

J U S  T I N E .
#

Mais, Monfieur Blaife dit par-tout que Julien ne 
reviendra plus.
A G  Å T  E , vivement, tout en pliant fen Unge.

Monfieur Blaife ne f$ait ce qu’il dit.
J U S T I N E .

Que je ferai aife de revoir mon frere ! je l’aime 
de tout mon cæur; il m’aime bien aufli, & peut-étre 
ne.s’oppoferait-il pas fi fort a mon mariage.

S I M O N E .
Allez, vous n en feriez pas 11 curieufe, fi vous f$a- 

viez comme moi ce qui en eft.
A G  A T  E, vivement. -

Mais, fi cela eft fi facheux , pourquoi voulez- 
vous ...

S I M O N E .
Paix... il y a bien de la difference.

(Elle les prend toutes deux par la main.)
A R I E T T E.

Mes chers enfans, laiflez-moi faire.
Je luis de bonne foi :
Je vous chéris en mere.
Laiflez moi faire,

Dans



' Vv'-fe mm. • r  . - y - m  -  / Y '  •-------- -- Dans cette arraire
Ne vous fiez qu’a moi.

i■. r i (Elles les conduit chacune h uni s * . ..0  >
(A  JuJline.) Va, le mariage

Eft un efclavage 
Ou Ton n’éprouve que rigueurs.

(A  Agate.) Dans le mariage,
Uhe femme fage 
Ne tronve jamais que douceurs.

(A  JuJline.) Il n’a que des rigueurs.
(A  Agate.) Il n’a que des douceurs.
(A  JuJline.) Les travaux, les foins, la mifere,

Tiens, tout cela me fait frémir.
4

(A  Agate.) Un mari qul cherche a nous plaire.
Qrn ne vit que pour nous chérir.

\A  JuJline.) Toujours de la gene.
(A  Agate.) Jamais nulle pefne.
(A JuJline.) Un mari jaloux.
(A Agate.) Un fidele époux.

(Elle les rajfemble, é  reprend V Ariette.v 
Mes chers enfans, laifléz-moi faire, &c.

(A  Agate) Blaife eft ton fait ... ( A  JuJline. ) 
Vous perdez votre tems, petite Fille, de fonger & 
Baftien j on m’a bien averti qu’il en aimait une au tre.

( Id  on apper$oit Bajlien. )

coté du Theåtre.)



ao L E .  S 0 R C 1 E R V

S C E N E  V.
(*) JUSTINE, SIMON, BASTIEN,

A G A T E .
B A S T I E  N , qui a entendu les dernieres paroles

de Simone, accourt.
{ jh  ! pour cela non, Dame Simone, je n ai de ma 

vie aimé que Juftine.
J U S T I N E ,  dfttn ton tres-malm.

On vous a mal averti, ma Marreine.
S I M O N E .

Taifez-vous, petite fotte. {yipart.) Que vient fai- 
re ici eet étourdi ? tåehons de les féparer. (Hånt.) 
Alions, reflerrez tout cela, ma Fille, &rentrez vite. 
Vous f$avez bien que Monfieur Blaife & le Notaire 
ne font pas faits pour vous attendre. ( * 4  fufine.) 
Et vous aufti, marchez devant moi. O h! vraiment, 
vraiment, je ne vous laiflerai plus caufer avec lesgar- 
$ons ... (El le fa it marcher fes deux Filles devant el­
le : fu fin e  &  Baftien fe faluent des yeux ; Simone 
revient tout de fuite, &  careffe Ba fli en i) Adieu, mon 
ami Baftien. N ’eft-ce pas une honte, un joli jeune

hom-
( * )  Les Adeur s font plads fu r le papier ,  comme ils le dot• 

vent étre au Thédtre. Les ledeurs feront peut-étre furpris du 
J'oin avec lequel on a noté, pour ainft d'tre, la déela tnat ion (3 la 
pantomime de eet te Piece; mais ils ne peuvent ignorer quê  ces 
fortes d'ouvrages , pour peu qu’ils ayent de fucccs ,  font joués 
dans toutes les Provinces dam les Sociétés particulieres, oti 
les Adeur s ne peuvent étre aidés des confeils des Auteurs ,  C 7  

pour qui, fans eet te attention,' nosnbre d'endroits, tels que l'A- 
rietté ci-dejfus, feroient abfolument inintelligibles.

f



2 1C O M E D I E  ' L T R I Q U E .

* hottime comme vous de samufer avec des enfans? 
Ailez, je vous referve quelque chofe de bien meil- 
Ieur. Adieu, mon Petit Baflienj adieu, mon ami.

(Elle fort.)

IV H IB
i

S C E N E  V I
B A S T I E N fe id) &  tout étonné des careffcs
- . de Simone.

Q ue veut dire cette folie, avec fescareflcs? ... 
^^Sy.Elle emmeme Julline. En vain fon frere me 

lavait p romi fe en mariage': de la fa^ondont s’y prend 
Dame Simone, je fuis bien tenté de croire qu’elle a 
lur moi des vues pour elle*méine... Si Julien pou- 
voit revenir, fon retour ferait mon bonheur : il 
ro accorderait Juftine , il m aiderait a obtenir le ten* 
dre aveu qu elle s’obftine å me refufer.

. ROM A N  C E.
Nous etions dans eet age encore 

Qu chacun ignore 
L’amour & l’efpoir.

Dans fon cæur oq ne fent éelore 
Que le feul defir de fe voir.

D ’un bouquet cuellli pour Jultinc,
Que ma main badine 
Dans fon fein a mis.

Sur fa bouche encore eofantine, *
Le plus doux baifer fut le prix.

Aujourd’hui la friponne oubli’e*
La fleur li jolie 

' Qui fit fon plaifir,
Et je n’oublierai de ma vie 
Le baifer que j ’ofai cueillir.

B 3 SCE-
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S C E N E  V ' l V m ' '
-  a * ‘ ♦

J U L I  EN,  B A S T I E N .
J U L I E N ,  en habit de voyager 

A La fin, ro 7 voici.

B A S T I E  N, a part.
Qu’entends-je ?... Qui peut conduire ici ?ce Voy- 

ageur?... Mais quels traits! ...

J U L I E N ,  fans vojr Bajlien. . *
Je me fens renaitre ; ma foi, on a raifon de dire 

qu’il fait bon reprendre fon air nata!. La chaumie-‘ 
re ou .ie fuis né me plait cent fois mieux qu’un Palais,

B A S T I  E N,  apart.
Si j ’en crois mon cceur...

J U L I E N ,  regardant Baftien.
Que vois-je? mais, oui, vraiment.

B A S T  I E  N.
Approchons-nous...

J U L I E N .
Je ne me trompe point.

B A S T  I E  N , vhemenh
• Cel! lui.

J U L I E N ,  vtvement.
Cel! lui.

T  O U S D  E U X .
C’elt lui-méme.

JULI-



C O U E D T E  L T R I O T J E .  23 

J U L I E N ,  VembraJJe*
Mon cher Baflien!

B A S T I E N ,  VembraJJe.
Mon cher Julien ! .. quoi! .. c’eft toi que je re- 

vois, que j ’embrafle, toi dont j'attends tont mon bon- 
heur! Comment re portes-tu: ... d’oh viens-tu ? ,

J U L I E N .
Je me porte bien. Je reviens des Incles, j ’avais 

fuivi, par devoir, fur les Cotes de Bretagne, ce jeu- 
ne Gentilhomme, le fils de la Dame du village; je 
J’aimais aflfez. Alais la plupart des Grands Seigneurs 
reffemblent aux belles peintures; 9a n’eft bou a re- 
garder que de loin. J ’ai bien vite ceflfé d’eftimer 
celui ci , en commen9ant a le connaitre. Il était 
trop fier pour écouter mes avis, & j ’étais trop franc 
pour approuver fes fottifes. Bref, obligé de le quit- 
ter, je me fuis fait foldat.

B A S T I E N .
Soldat! c’eft un rude metier.

J U L I E N .
Parbleu , j’étais' né pour fervir, &j ’ai choili le 

meilleur maitre. ’
B A S T I E N .

Alais n’as-tu pas éprouvé bien des fatigues ?
J U L I E N .

O h! je ten, réponds; mais, ma foi, mon ami, eet 
etat rapporte de Phonneur , ne coute rien au fenti- 
ment, &, tout bien compté , Phonnéte homme y 
gagne. A peine avais-je eu le tems d'écrire qu’il me 
fallut fuivre mon Regiment, que I on embarquait 
pour lee Indes; oh! c’eft-lsL; parexémple, que

B 4 nous



nous avons pendant cinq jours efTuyé la plus vigou- 
reufe terapéte.

B A S T I E N ,  effrafe.
Cela doit étre bien affreux ?

J U L I E N .

Il efl: vrai, mon ami , que, pour le moment, 9a 
n’ell; pas agréable ; mais bon! aprés la tourmente 
vient la bonace, & quand on jouit de l’un, on oublie 
l’autre. Tiens, écoute.

A r i e t t e .
Le vaifleau vogne au gré d’un calme heureux» 
Bientot du del la fraicheur bienfaifante 

Se change en un tems nébuleux.
Le vent croit ... s’éléve ... s’augmente ...
On le voit des flots qu’il tourmentc 
Précipiter les roulemens.
L’édair brille .,. la foudre cdate.

. En vain les matelots tremblans 
Se courbent fur la rame ingraté;
Des cables, des flots St des vents,- 

- On entend les muglflemens.
L’horrible brait de la tempete,
Du Nocher le cri douloureux,
Frapent l’écho qui les répéte,
Et les rend encor plus affreux.

Mais la douce aurore 
Ramene un beau jour.
Le del fe color&;

Le foleil y brille a fon tour. '
D ’un vent frais le naiflant murmure,
Du nocher bannit les frayeurs,
Et le calme qui le raffure,
Regne fur l’onde & dans les coeurs.

BA S T I  EN.
Mais cn 1’attendant^ .00 påtit.

• , JULI*



. CO M E D I E  L T R I ^ U E .

J U L I E  N.
Arrivé a notré deftinarion, j’ai fucceffivément etc 

volé, bleffé, fait prifonnier. J'en fuis revena , j’ai 
gagné de l’houneur & quelqufe peu d’argenr. Une 
partie m’a fervi å traiter de mon congé, & tout en 
riant, je rapporte J’autre; mais laiffons cela, nous au- 
rons le tems d’en caufer enfemble: dis-moi vlte a 
ton tour ce qui fe paffe ici: commerit vont les affai- 
rcs, les plaifirs ? comment s’y porte ma chere Agate?

13 AS  T I  EN.
Tu ne pouvais arriver plus a propos pour danfer 

a fa noce.
J U L I E N ,  étomw.

Que me dis-tu ? ... Agatc fe marie ?

B A S T I E N .
Des ce foir. .

J U L I E N .
Efl-il poffible? ... Agate, quej’aime ! ... Agate... 

qui m a tant juré de n’aimer que moi ! Elle me tra- 
hi t lNon,  je ne te crois pas.

B A S T I E N .
 ̂ Rien n’eft plus vrai. C’efl le Vigneron Blaife qui 

l'époufe.

J U L I E N ,  tres 'vivement9 comme un hamme qui
ab&ncie dans fis  idées, &  dont les paro­
les font entrecoupées.

Arréte, mon cher Baftien ... Oh'! fi jern en croy-
ais ... Elle epoufe Blaife ? ... lui que j*ai cru mon
meilleur ami! <• lui a qui j ’ai confie, en partant, tout 
mon bien.

V B 5 BA-



B A S T I E N .
;,:'Quc veux-tu dire? -

J U L I E N .
Oui, vraiment, c’eft entre fes mains que j ’ai re­

mis c.ette petite caflette qui renfermait le feul argent 
comptant que j'ai recueilli de la fucceflion de moa 
Pore : il le devait remettre a ma fæur, & je vois trop 
que le fourben’en a rien fait ... Il s’enrichit de mes 
dépouilles!.. Il m’enleve Agate!.. elle y confent! «.

B A S T  I E N.
Moderc-toi. , ..

J U L I E N .
Je ne le puis ... Je vais Taller trouver, Taccabler 

de reproches, & quitter ce pays pour jamais.
B A S T  I E N.

Ecoute.
J U L I E N .

Je la vois d'ici pleurér, gémir, me demander un 
pardon, que j ’aurai peut-étre encorc la faiblelfe de 
lui accorder ... Oh ! fi je pouvais plutot caufer avec 
elle fans en étre reconnu, pénétrer fes vrais fenti- 
inens ... voir un peu jufqu’a quel point elle & ce fri- 
pon de Blaife, portent la malice Sc l’ingratitude!

B A S T I E N .  '
Cela ferait excellent;mais le crois-tu facileJ4

J U L  K E N .
En me déguifant.(

B A  S T I E N .
Comment -

;■ J U L I  E M ,
Parbleu ... en ... en Pelerin , par exemple.

BASTI-
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B A S T I E N  , ’ d'un ton d'intcréty <& réfléchifjant.
Oui-då ... Mais ... tien : .. Oh ! écoute ... il mc 

vient une bien meilleure idée.

Dis-la done vite.
J U L I E N .

B AS T I E N ,  en regardant ft on fécoute.
Perfonne ne t’a encore appercu, qne je fyache; & 

il faut que tu fcachcs aulfi to i, qu’ils attendent ici 
depuis quelques jours ifn Sorcierqui fait grand bruit 
aux euvirons. Agatc m’a confié qu’elle le voulait 
confulter ... Si je te faifais paller pour lui ?

J U L I E N ,  étonné.
Pour un Sorcier!

B A S T I F / N .
Sansdoute; tu Lauras pas grande peifle å deviner 

ce que tu f̂ ais déja; & pour eux, puifqu’ils veulent 
bien croire qu’il y a des Sorciers dans le monde, il ne 
leur fera pas plus difficile dc croire aulli que tu es 
celui qu’iis delirent.

J U L I E N ,  avec vivacité.
Oui ... fans doute ... aulli-bien ai-je rencontré 

quelques-uns de ces fripons-la dans mes voyages: il 
en elt méme avec qui je me fais alfocié pour mieux 
connaitre leurs fourbéries.

B A S T  I E N.
PourvCl que tu puiffes imiter un peu leur jargon.

J U L I E N ,  gaiement.
LailTe faire ... j ’ai apporté avec moi 1 habit d’un 

ancien Dervis Indien: je Pachetai lå-bas par curio- 
lité, & il va me fervir å merveille; fous ce déguife- 
ment, j etonnerai nos payfans; fintimiderai les uns,

‘ je



je gagnerai. la confiance des altres, je pourrai... mais 
prenons garde que Pont ne m‘apper9oive. Ne dis 
rien de mon retour, & fois difcret, mérae avec ta 
fæur.

B A S T I E N .
Ne cratns rien. Viens chez moi; fais-y porter ton 

bagage. Tu dois avoir- beloin de repos.

J U L I E N ,  pen c tre. '
A h! mon ami, ne crois pas que j'en prenue«

i i

D U O .  . .
J U L I E N .

Agate me trompe, m’outrage,
Rien ne peut calmer' mon courroux.
Je yeux que l’ingrate par tage 
Les tourmens de mon coeur jaloux.

B A S T I E N .
Modére ton courroux,
Cher ami, fois plus fage.

. J U L I E  N.
Non, non; je veux qu’eile partage 

f"*7’ Les tourmens de mon coeur jaloux.
B A S T I E N .

Mais fi le fien n’cft point volage,
S’il te prépare un fort pins doux.

‘ J U L I E N .   ̂ .
Je crois ,tdans ma douleur extréme, •
La voir au pres de fon époux,
Lui repetér, c’efl toi que j’aime ;

• Lui donner léfc noms les pins doux.
•' • '-Ellerne trompe, elle m’ou trage,

Rien ne peut calmer mon courroux.

E N S E M •
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E N  S E  M  B L E .
J U L I E N .

Suis-moi. Si ma fæur t’eft 
cherc, s '

Comme am i, comme beau* 
. frerc,

A ton tour , tu dois parta- 
ger- . -

Mes chagrms , ma. jufle co- 
lere,

Et m’aider a me venger.

B A S  T  IE  N.
Je te fuis. Ta fæur m’eft 

chere.

— •*' r* *

A mon tour je dois prfrta­
ger

Tes chagrins, ta julle co« 
Jere,

Et taider a te venger.

du premier jlcie.

V

-A i*

>■ rf
c. s

AC-

. \
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I *

A C T E II.

S C E N E  ‘P R E M I E R E .

BASTIEN, JULIEN.
♦

(Julien travejli en Tiervis Indien, mnis fans char­
ge , avec une robbe qui cache fon premier habit, 
un bomiet anquel tient une barbe. I l porte a la 
main une bagucttei)

B A S T I E N .
ourage , mon ami; j’ai déja répandu le bruit 

de ton arrivée , & nos påyfans ne tarderont 
pas a te venir confulter.

J U  L I E N .
J’ai, tout en m’habillant, concerté quelques pro* 

jets ; mais i'ai bien peur qu'ils ne me reconnoiflent.
B A S T I E N .

Déguifé comme tu l’e s , & depuis le tems qu’ils 
ne t'ont vu , je te jure que tu n’as rien å craindre.

J U L I E N .
Que je vais avoir de plaifir å me venger de Blaife j

B A S T I E N .
Tu f$ais combien il eft crédule, limple, timide! ...

J U L I E N .
N ’importe : il me trahit, & je puis tout foup-

$onner: puifqu'il a bien l’indignité de me ravir ma
mai-
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maitrefle, je le crois aufli capable de me nier mon 
depot; mais j ’y f^aurai mettre ordre.

B A S T I  E N .
Calme ta colere , & n'oublie point Punique prix 

quejai mis a mes loins; aide-moi, mon cher Julien, 
a lire dans le cæur de Julline : fonge que tu me Pas 
promife, que je l’adcre, que Simone me la ref»fe.

J U L I E N .
Sois tranquille.

B A S T I E N .
Jc avertie, & ... tiens... juftement c’efl elle 

qui s approche. (On appercoit JufUne.) Regarde,
elle n’a grandi que pour embeliir.

J U L I E N .
Paix, laifle moi faire, cache-toi derriereces arbres, 

t i  ne reparais qu'å propos.
/

(Baflien fe cache derriere un arbre.)

S C E N E  I I .

JUSTINE, JULIEN, BASTIEN caché.
■ J U S T I N E ,  tf part.

as t i e n  ma dit que le Sorcier était arrivé; j’ai
tant d’envie de le confulter que je fuis acsou- 

rne bien vite.
J U L I E N ,  å part. ‘

Il n’a vraiment pas to rt;... el le eft drolette. (Haut.) 
Bon jour, ma belle Enfant.

JU ST I-



t  > »J U S T I N  E ,  apper̂ oit le Sortier, &  a peur.
A h! Ciel!... qai vois-je ?... Monfieur , ne ra’appro- 
chez pas. '

J U L I E N ,  riaut.
Comraent! je vous fais peur?

J U S T I N E ,  en fe  recuhnt.
Non ; mais je tremble ... que ma Marreine.

J U L I E N .
F.t la, raffurez-yous, je ne fuis ici que pour vous 

rendre fervice.
J U S T I N E ,  recuhuit toujours.

O h ! je n’en ai pas beloin.
J U L I E N .

Vous me trompez; je lis dans vos petits yeux que 
vous étes curieufe.

J U S T I N E .
Vraiment, oui ... C'efl done vous qui étes un 

Sorcier ?
J U L I E N .

Juftement. Allons, donnez-moi la main. Voyons, 
que voulez-vous feavoir?

J U S T I N E .
Oh! dame, tenez,' ce font des chofes bien diffi- 

ciles.
J U L I E N .

N'importe ; expliquez-vous, je me fuis toujours 
intéreile au fort des jeunes filles.

J U S T I N E .
Dites-moi d’abord s’il ed bien vrai qué mon frere 

Julien ne reviendra plus.
JULI-



J U L I E N .
Gardez-vous de le croire, il reviendra, & bien 

plutot que Ton ne penfe.
J  U S T I N  E finte.

Ah ! que jé fuis contente !
. J  U  L I E N .

Vous l’aimez done beaueoup ?
J U S T I N E .

Comment.ne Taimerais-je pas ? II ne m’a jamafc 
fait que du bien & des carrefles. Des qu’il fera re- 
venu, je quitterai cette méchante Simone qui gron- 
de toujours... & puis... pcut-étre bien mon frere...

J U L I E N .
Achevez.

J U S T I N E ,  en jonant avec fin tablier,
Me mariera-t-il.

J U L I E N .
Vous voudriez létre, & avec qui ?

 ̂ J U S T I N E .
Voila ce qui m’embarraiTe. Ils me difent tous id  

que je fuis amoureufe de Baftien. Je n’en. f̂ ais rien. 
Seriez - vous aflez habile pour m’apprendre ce qui 
eaeft? . ,

J U L I E N .
Rien n’eft plus aifé.

J U S T I N E .
Ceft un gar^on qui m’a fait bien de la peine ... & 

bien du plaiSr.
C h a n s o n .
Sur les gazons, 
Loin des garcons,

C Qua ad



Quand les fillettes du village 
Parlaient d’amour, de mariage,
J’écoutais fans comprendre rieu.

~  Des que j’ai vu Baftien,
J’ai pris plaifir å leur langage.

Je ne fqais fi c’eft mal ou bien ;
Mais je n’ai pas. le courage 

D’en vouloir å Baftien.

Quand d’un bouquet,
Frais & bien fait,

Quelque garjon m’offre l’hommage,
Je le prends fans en faire ufage;
Mais une fimpie fleur, un rien 

Qui me vient de Baftien,
Me plait mille fois davantage.

Je ne fjais, &c.
Pour bien danfer,
Sans me lafler,

On me connait dans le village.
Mais quand c’eft Baftien qui m’engage,
Je perds la force, le maintien ;

(Bajlien fort de derriere l'arbre, & écoute.)
Jefuis lafle d’un rien,

Puis le feu me monte %u vifage.
Je ne fjais &e.

B A S T  IE  N accourt, <& h i  prend la main. 
Non ; ne men voulez jamais, ma chere Jufliue. 

J ’obtiens enfin l’aveu que j ’attendais.
J U S T I N E ,  ndivemeut.

Comment! vous étiez la?
B A  S T I  E N .

Oui} j ’ai tout entendu. En étes-vous fachee ?
J U S T I N E .

(ydvec ingénuité.) Non, puilque ja vous fait plaifir...
(Fim-
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( Finement, en faifant line petite menace a Julien.) 
Mais vous étes un méchant, Monfieur le Sortier.

J U L I E N ,  en Jouriant.
Ah ! vous ne men voudrez pas long-tems; allez, 

le meilleur fecret de mon ar t , c'eft d’accorder les 
amoureux avec leurs mairrefles... Ah! $a, lapaix,en 
attendant que Julien vous vienne unir.

J  U  S T I  N E.
Qu’il fe depeche done.

B A  S T I  E N .
Chut, j ’entends nos gens qui arrivent... LA Julien 

a part.) Je t’ai inftruit.
J U L  I E N .

(A  Bajlien.) Ne crains rien ... (Il apper^oit les 
payjans.) Que vois-je ! Agate\*. Blaife ... Ah! leur 
vue me rend ma colere.

B A  S T I E N ,  a Julien.
Contiens-toi.

* * f. o

JU LI EN , Je contraignant.
Oui ... je le dois ... Mais qu’il m’en coute !

S C E N E  I I I .
A G A TE, SIM ONE, JU L IE N , BASTIEN, 

JUSTINE, BLAISE, TR O U PE  DE PAY- 
SANS E T  D E PAYSANNES.

C H O E U R .
T e  venons en diligence,
J J’accourons tous vous prier,

C 2 Com*



Comme Sorcier,
De nous bailler audience.

J U L I E N ,  d'un air impofant.
Parlez, parlez;

Vos defirs feront comblésj 
J’en attelte ma puifTance.

B  L A I S E , en iournant fon chapeofo 
Si j’ofons notis préfenter ...

A G A T  E, d'un air timide, 
Daignez d’abord m’écouter.

S I M O N E.

♦

Patience, patience; 
C’elt moi ...

B L A I S E.
C’eA moi

A G A T  E. 

T  O U S.
C’eft moi

C’elt moi qu’il faut contenter.

J U L I E N ,  a Bajlien.
Agate , Agate elt charmante j 

Elie m’enchante.
B A S T I E  N , a Julien.

Tu vas te trahit.
J U L I E N ,   ̂Bajlien

Je f$ais me contenir.
C H O E U R ,, qui reprend< 

' Je venons en diligence, & c.
S I MONE.

Il elt bon de vous inltruire ...
B L  A I S E .*

D’abord je venons vous dirc



E N S E M B L E .
J U L I E N .
Parlez, partez;

J’en attefte ma ' puif- 
fance,

VTos defirs feront com- 
blés.

CH O EUR,

Pour apprendre notré 
chance,

Je nous foinmes aflem- 
blés.

B L A I S E .
Je venons done vous iuftruire ...

J U L I E N ,  i'un air capable.
M’inftruire ! ... Voila du nouveau, par exemple> 

vous venez m’inftruire.
B L A I S E '

Et vraiment oui.-
J U L I E  N.

Et de quoi, s’il vous plait? Qu’il s’eft fait hier ua 
vol dans le village ; qu’il s’y prépare une noce au- 
jourd’hui; que l’on reverra bien-tot quelqu’un que 
l’on n'attend guéres; que Maitre Blaife époufe pcut- 
étre malgré elle une fille...

S I M O N E  l'interrompt.
Doucément, doucement; je ne vous demandons 

pas les feerets ctes families.
J U L I E N .

Et vous-méme, qui parlez, venez-vous m’appren- 
dre que vous vous nommez Dame Simone, veuve de- 
puis trois ans, mere de la petite Agate, & amoureu- 
fe, malgré votre age, du jeune...

S I  M  O N  E  , vi vement.
V’la qui eft fini, Monfieur.le Sorcier, v’la qui eft 

fini j je ne.doutons plus de votre fcience.
C 3 JULI-
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J U L I E N .
Je le crois ; mais vous n'y étes pas. Je vous fe- 

rai voir bien pis dans la fuite. Je vous apprendrai 
de quoi je fuis capable.

A r i E T T E.
Dans la magie,

A mon pouvoir rien h’eft egal:
Rien ne réfifte å mon génie.

Je ne fais qu’ua fignal:
Et l’Empire infernal 
Devant moi s’humilie.

Voulez-vous voir voler des Diables,
Des Huifliers, des Greffiers,

Des Procureurs , des Créanciers,
Et tous ces monflres effroyables 
Qui de PEnfer font cazaniers ? ...
A ma voix foutnis & traitables,
Ils obéiront les premiers.

Dans la magie, &c.

. Je fajs auffi chofes gentilles
Dans un magique miroir ;

Aux maris j’y fais voir 
Tous les fecrets de leurs families.

J’apprends Part aux amans 
D ’attraper les mamans ;

Je fjais les fredaines des filles.
Dans la magie, &c.

’ ' S I M O N E .
* ;

. Eh ! je ne vous deraandons pas des chofes fi diffi- 
ciles & fi fecretes: tant feulement, comme vous f$a- 
▼ez le pafle & l’avenir ...

J U L I E N .
Oui, je f?ais aulii bien l’un que l’autre.

SIMO-
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S I M O N E .
Je venons vous confulter, & il faut que vous m’é- 

couiiez la premiere , parce que je fuis l’ainée & la 
plus confidérable. Partant, retirez-vous å la mai- 
fon, vous autres; je voulons queuque chofe de par- 
ticulier.

J U L I E N .
Vous avez raifon. (\A part.) Tout réuflit. (Haut.) 

Allez, mes enfans , je ne fuis pas ici pour un jour : 
nous aurons le tems de nous revoir.

S I M O N E ,  å Blaife
Ne manquez pas de ralTembler notre monde , & 

que tout foit prét quand je retournerons.
B L A I S E , å Simone.

5a vaut fait. (yipart.) Oh ! je reviandrons; jons
itou la brntaifie de cauler avec le Sorcier.

(Ils for tent tous.J
S I M O N E ,  apart.

La pefte! il faut tåeher de mettre ce gaillard-la 
dans nos intéréts. (Haut.) Accoutez ici, Juftine.

J U S T I N E ,  revient.
Que vous plait-il, ma Marreine?

S I M O N E .
V’la Monfieur qui e(l fatigué, allez-vous-en dans. 

le petit buffet, la, å main gauche, en entrant, vous 
trouverez une bonne bouteille dun certain vin queje 
f?ais bien; il faut Papporter avec deux gobelets  ̂ & 
ne vous trompez pas, entendez-veus ? ( * 4  Julien.) 
Vous ne ferez pas fåché de boire un coup; pas vrai ?

C 4 JULI-



J U L I E N .
. Mais, non, $a negåtera rien. parti) Je vais 
un peu m eclaircir. ,

%

..... .......  — -  — ■ J

S C E N E  I V .
0

SIMONE, JULIEN, enfuite JUSTINE.
S I M O N E .

f i 3̂ ssEYONs-Nous fous cc berceau, je cauferons 
plus å notre aife.

J U L I E N .
Comme il vous plaira. ( Ils s’affeolent.)

»

S I  M O N  E , I'’un ton confiant.
AL! 9a, Monfieur le Sorcier, je voyons benqu'il 

faut vous parler vrai.
J U L I E N .

O u i , 9a s’ra le plus court.
S I M O N E .

Vous ctes un habile homme, nous avons tretous 
cn vous de la confiance, & fi vous vouliais , il ne 
tiandrait qu’å vous de nous rendre far vice.

J U L I E N .
Moi, je ne demaude pas mieux. De quoi s agit-il ?

J U S T I N E , "  revient avec une bouteille.
' Eit-ce cela, roa Marreine ?

" S I M O N E .
Al Ions, qu’elt bon j meuez-ja tø , & allez- 

vous-en. •
JUSTI-
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J U L I E N ,  a part, en s*en allant.
Qu'elle efl méchante!

S I M O N E  verfe a boire.
Buvons un coup ... Oh! qu’on efl: å plaindre, mon 

cher Monfieur, d’avoir une famille! .. & la , rcm- 
plilTez votre verre, ea ne vous fera pas de mal, il efl: 
naturel. V la notre fille Agate, je l’aimons bien ; c’efl 
tout fimpie, el le efl notre enfant; mais fi vous ffa- 
viez queux tintoin fa me donne ; je li baillons pour 
mari un homme d’qr , un homme tout franc , tout 
rond, le Compere Blaife.

J U L I E N ,  ttun ton 'etintéret.
Et Agate coufent a l’époufer ?

S I M O N E .
Tredame! faut ben qu’alle y confente. ;

J U L I E N ,  åpart.
O l’Ingrate !

S I M O N E .
Elle a fait queuques difficultés; mais je Ions fais 

peine détarminée a Pobéiflance.
- J U L I E N ,  å part.

J ’enrage!
S I M O N E .

Blaife efl un garfon fage, riche: il ne me deman- 
de rien : c’efl le plus intéreffant.

J U L I E N ,  et un air contraint.
Sans doute ... mais Agate n avait-elle pas été pro« 

mife a un autre ?
/ S I M O N E .

Oui, c efl vrai, <1 un certain Julien, .,un mauvais
C 5 fujet



fujet qui Pa plante tø ; il ed parti , peut-étre ben 
mort; je n’en fjavons rien; je le fouhaitons feule- 
ment... A votre fanté... Vous ne buvez pas:

J U L I E N .
Si fait, fi fait.

S I M O N E .
En tout cas, qu’il foit mort ou non, il ne revien- 

dra plus. Tenez, ne me parlcz pas de ces coureurs 
de pays, 9a ne devient jamais rien de bon.

J U L I E N .
Doucement, mon art m’apprend que Julien va re­

venir.
S I M O N  E.-

Vous avez lå un art qui ne fcait que des cho- 
fes trilles.

J U L I E N .
Oh! il en f^ait aufti d’affez droles. Tenez, par 

exerople, il m’apprend que le jetme Baftien vous 
tient terribleinent au cæur.

S I M O N E .
Paix done, Monfieur le Sorcier, paix done, n’faut 

pas dire 9a, je h’en fuis pas amoureufe ; je conviens 
que c'eft un gar9on queje voyonsde bon æil, & qui 
me revient aftez; mais pourquoi? c’eft qu’il eft jeu- 
ne, bien tourné, bien poli , & puis c’eft tout. Si 
j’ons envie de l’époufer , c’eft feulement pour 1 em- 
pecher d’écouter la petite Juflinc , la fæur de ce Ju­
lien, qui ne vaut pas mieux que lui.

J U L I E N ,  å part.
Si je n’étais pr uden t !

SIMO-



S I M O N E .
Et puis, une jeune veuve ne peut pas tout faire, 

drés que queuqu’un l’aide, 5a fait parler. Les ba- 
vards, les tnédifans font fi communs, qu’il fauc pren- 
dre fon parti, malgré qu on en ait.

D U O \
S I M O N E .

Mais buvons done enfemble,
Trinquons gaiement,
Le plaifir fuivra le moment 
Qui nous jademble.
Buvons enfemble,
Trinquons gaiement.

J U L I E N .  S I M  0 ,N E.
Oh ! furement,

Le plaifir fuivra le moment 
Qui nous raflcmble.

Je le crois bien. 
{A part.
Ah ! que je grille!

Je le crois bien. 
Il eft tres-bon.

Vous avez raifoa. ’ 
{A part.)

J’enrage.'

Buvons enfemble,
Trinquons gaiement.

Entre nous'\ ce Julien 
Qui courtifait ma fil le, 
N’eft qu’un vaurien.
Si je prends Baflien, 
C’eft qu’il eft bon drille.

Mais buvez done, 
Point de fa<jon,
Le vin eft bon.

Agate, en fille fage,
A fuivi ma le9on. 

Blaife eft joli gar<jon.
Ils teront bon ménage.

Mais bnvez done.
Buvons, buvons, 
Point de facons.

JULI-



J U L I E N .
Vous avez fort bien arrangé tout cela: mais moa

• Ar t . . . .
S I M O N E .

Eh ! laidez-lå votrc art; tenez,me voulez-vous ren- 
- dre farvice ? v’la un petit magot que je vous bailie. 

(JLlh lui remet une petit e bour fe.)
s*-

J U L I E N  prend la hourfe.
Ce n’efl pas l’intérét. {yl parti) La nede! qu’il 

ed nourri! faut toujours prendre , (.Hånt.) Tout 
franc, vous me gaguez le cæur. (//r fe levent.) 5a, 
voyons, que voulez-vous ?

1 S I M O N E .
Ils allont furement venir vous confulter : il faut 

d’abord dire a ma Fil le que v’lå qui ed fini: Julien 
ne reviendra plus.

J U L I E N .
Oh ! lailfez faire, je lui ménage une bonne fur- 

prile.
S I M O N E .

Il faut itou perfuader a Blaife qu’il ne peut mieux 
faire que de fe marier.

J U L I E N .
Ce ferait bien aufli mon deflcin de lui dqnner une 

femme.
S I M O N E .

Pour quant a ce qui eft de Baftien, je rae charge 
de cette affaire.« Mais, chut, j ’åppe^ois quelqu’un; 
c’eft ma Fille: fuivez-moi, j ’aiions -vous expliquer 
plus au long.

, JULI-



J U L I E N  appergoit Agate.
PTTuh ton emu.) (Haut)  ' 1

{A  part') Agate ... Je vous fuis. (A p a r t)  Ta- 
chons de nous deiivrer bien vite de cette bavarde.

(Ils fortent d'un célé, Agate entre
de l'autrs)

S C E N E  V.

A G  A T  E, fenle.
\ / | a mere ned point ici... Tant mieux; je pour- 
x  rai du moins m’y piaindre. Suis-je aflez mal- 
heureufe ? Je n’ai plus d^elperance. Ce vilain Blai- 
fe, que je ne puis fourfrir, eft enfermé avec le No- 
taire. Des que ma mere fera de retour , ils vont 
achever mon contrat de mariage ... Encore fi jc pou- 
vais, comme Juftine, rencontrer le Sorcier, le con- 
fulter fur Julien : mais bon ! Julien ne penie plus 
moi; voila qui eft fini, il faudra que je fois åBiaife. 
£ft-il pofiibie que Julien m’abandonne ?

A r i e t t e .
Revien, revien,

Ma voix t’appelle :
Vien t’oppofer a ce lien.

Ton Agate eft toujours fidelle,
Ecoute fa voix qui t’appelle.

Revien, revien 
Mon cher Julien.

1

Chacun ici me défefpere:
Tour å tour Blaife & le Notaire 
P e ma mere irritent l’hmneur.

Pels



Dois*je, helas ! par ma fignature, 
Moi-mente approuver mon malheur ? 
Julien, pour te don ner mon coeur,
Il n’a pas fallu d’écriture.

i

Revien, revien, &c.

■ S C E N E  V I .

J U L I E N ,  A GA T E .
r  *

J U L I E N ,  .afart .

E LLe eR feule.
A G A T E .

Ah ! vous voila, Monlleur ?
J U L I E N ,  emu.

O ui: .. c’eft moi. {y4  part.) Que je me fens emu! 
que j ’ai de peine å me contraindre 1

A G A T  E.
Attendez, que je regarde fi perfonne ne nous 

écoute; ce que jYi a vous dire eft ft important!
(Elle va regarder ft  perfonne ne 

i'approchcl)
J U L I E N ,  pendant qu Sigate regarde au

fond du Théåfre, dit å part.
Je la retrouve encore plus aimable. (Haut.) Un 

- gar^on du viliage, qui fe nomme Baftien , m’a déja 
préveuu que vons aviez å me confulter. Approchez- 
vous.

AGA-



A G  A T  E , a part.
Je ne f?ais d’ou vient lecceur mepalpite: jeveux 

parler, & je røe fens fi troublée ! ...
J U L I E N .

(Apart.) Prenons courage. ( Haut. ) Vous vous 
nommez Agate, fille de la Dame Simone.

A G A T E ,  émuc.
Cela eft vrai.

J U L I E N ,  touché•
Agate ? ...

A G A T E .
Eh bien ?

J U L I E N .
Regardez-moi.

A G  A T  E , trembJante.
Comment ?

J U L I E N  , montrant fon fron t, I*un ton
tres ferme.

Regardez-moi la, vous dis-je.

D U O .
J U L I E N .

Que vois-je ? quelle perHdie ! 
Ofez-vous n’en pas rotigir ?

A G A T  E.
Vous me faites frémir.

J U L I E N *
{A  part.) Qu’elle eft jolie !

J’ai peine å contenir 
Et ma colere & mon plaifir. 

{Haut.) . Quelle pei fidie !
Ofez-vous n’en pas rougir.

AGA-



L E  SO R C I  ER.
i

A G A T  E.
.Ecoutez-moi, je vous prie.

J U L I E N . .
C’eft demain qu’on vous marie: 
Pouvez-vous y confcntir ?

A G A T  E.
Non, j'aimerais mieux mourir.

J U L I E N .  
Agate, Agate ! 
Perfide, ingrate ! 
Vous vouz troublez, 
Tremblez, tremblez.

A G A T  E. 
Non, non, Agate 
N’eft point ingrate. 
Vous me troublez, 
Vous m’accablez.

J U~L I E N.
Quoi ! Julien toujours fidelle,
En vain vous rappelle •
Des fermens faits tant de fois !
C’eft lui qui vous les rappelle :
Vons n’entendez pas fa voix !

(Jitlien continue avec chihur.)
. C’eft Blaife que vous aitnez ...■ que vous prencz 
pour époux ... Blaife Tintinie ami de Julien trahit fa 
confiance, il lui enleve ce qu’il aimait le plus au mon- 
de, & vous y confentez ! Mais ne 1 efpérez, ni i un 
ni l’autre; non, je vous prédis mille traverfes, & 
quand Julien devrait revenir lui-méme...

A G A T E ,  vivement.
Que dites-vous > ... Julien ... je le reverrais ? ... 

A h ! vous m’annoncez mon bonheur.
J U L I  E N ,  étonne,

Comment ?
A G  A T E .

Si vous feavez tout, pouvez-vous ignorer que je 
detefte Blaife, que c’eft ma mere qui depuis fix mois 
roe tourmente pour ce mariage.

v JULI-



49C O M  E D  I E '  L T R I P U E .

Qu’entends-je i
A G A T E .

Et tout cela fous prétexte qu’en m’époufant, il 
confent a terminer'ud gjand'Proces que j ’aimerais 
cent fois mieux perdre.

J ’ai refifté jufqu’å ce moment* C’eft en vain qd« 
Ion me répéte que Julien ne reviendra plus.

A I R.
Julien fans eede 
Eut ma tendrefle.

Pendant le jour, mes yeux .
Ne cherchent que les lieux 
Ou, réunis tous deux, i 

Il me difait, d’un ton fi tendre:
Chere Agate, unittens nos væux ;
Je crois encor, je crois l’entendre. *
L’abfence fur moi ne peut rien;
Quand je pieure ou quand je foupire,
Il fuffit de nommer Julien,
On me voit auffi-tot fourire.

Julien fans cette, &c.

Que dites-vous, Agate? Ah! gardez*vous de 
foupeonner Julien d’infidélité. 11 vous aime* il va 
revenir. 7

A G A T E ,  tres-vivement.
Ah ! CieU Monfieur, je fuis votre fervante.

Je renais.
J U L I E N ,  å part.

A G  A T  E.

f
J U L I E N .

C EUe vent for tir, Julien Yarréte.)



L E  S 0 R C 1 E R , vJ

J U L I E N .
Oh courez-vous l

A G  A T  E , d'un ton v i f  <é>9 gat.
Raflembler fa fæ ur, ma mere , fes amis, tout le 

village; leur annoncer cette nouyelle charmante.
J U L I E N .

Arrétez.
A G A T E  revient Sun air tendre o 9 embarrajfe.
• Mais auJi, ne me trompez-vous pas ? ... Cela fe- 

rait trop méchant ... Tenez, voila tout Pargent que 
ie poffede ... fi Julien ne m’aime plus, dites-le moi
plutdt.

(E lle lu i préfente quelques pieces.)
J U L I E N  hd repouffe la main, qu''elle rernet

dans fa  poche.
Confervez votre argent... ne craignez rien, vous 

dis-je. ( I l  lui prend la main avec emotion.) Julien 
ne vous a jamais tant aimée ... Vous le reverrez des 
ce foir.

S C E N E  VI I .
AGATE, BLAISE, JULIEN.

«

B L A I S E  arrive, fafépare Julien d'avec
ydgate, dont il tenoit la main.

f-j1 h ! bellement, Monfieur le Sorcier : parlez dun 
peu moins pres å notre Menagere.

J U L I E N '  fu r  pris.
{yd part) Maudit fgit l’importun. (Hånt, d'tin air



CO M E D I E  L Y R I ^ V E .  S i

embarraffe.) C'ell que fur cctte belle main je confide- 
rais ccrtain figne.

B L A I S  E.
Eh ! bien, une åutre fois vous auréz tout le tems 

de le confidereren notre préfénce. Et vous, Made- 
moifeile, présqui de d’puis ce matin je ne faifons åu­
tre metier que de courir; allez vite rejoindre votrg 
mere, qui vous attend.

■ J U L I E N ,  Je compofant.
Monfieur Blaife a raiion; rentrez, puifqu’on vou8 

appelle. ( \Agats s'éloigne,) Ne dites mot. (Julien 
la fait, lalffe Blaife fen l fur le devant du Tfhéåtre, 
&  dit a part a Hgate) Soyez tranquille; & reve* 
uez au plus vite.. i^gate fort) .

B L A I S  E , a part, pendant que Julien con-.
duit des jeux  sfgate*

Je lommes féuls. Dame Simone viart de me dire 
que ce Sorcier était un homme en qui je pouvions
avoir toute confiance , li je le tåtions un tantinet å 
l'occalion de notre mariage.

JU L IE N  , a part, de Pantre coie du Thédtre. 
JVlon Rival fe vient livrer de lui-méme, Ne rif* 

quons pas fon défaveu; jefuis fur du cæur d’Agate. 
Tåchons en ce moment d’intimider Blaife, & de lui 
reprendre ma calfette. {Hånt; il sapprochede Blai­

fe  & lul f rappe far Pépaule.) E h  bien, quoi? qu’eft«
ce, notre ami ? Vous paroiffez tout trifte.

B L A I S E.
C’eft que je fis faché.

J U L I E N ,  ri mit,
. Comment! un jour de noce, la veille d'un ma­

riage !



B L  A I  S E .
Vraiment ... oui; c’eft juftement $a qui fait quc 

j ’avons peur.
J U L I E N ,  riant.

Vous avez peur ? Et de qtioi done ? v
B L  A I  S E.

Les femmes font fi changcantes 3 ... Agate pour- 
rait bian itou l’étre, & 9a fait quc je craignons.

J U L I E N .
A h ! j ’entends... vous étes jaloux.

B L  A L S E .
ra s’peut ben, jaloux, comme vous voudrals: je 

a’en f^avons rien \ niais, tenez:
f

A r I ET TE.
Quand j’voyons pi es d’ma petite 
Batiffoler queuque amant,
Tout d’un coup mon faDg s’agite,
Il roule, il fe précipite,
Et je pards le mouvement. 
ca m’prend comme une migraine,
<ja me tiant entre les yeux 
Du milieu de ma potreine,
Je fentons monter des feux.
Ils me brulont le vifage.
Et dans mon cæur aulfitot,- 
J’entends to t, tot, to t, tot, tot.
Je'me défole  ̂ j’enrage,
Et je n’ofe dire un mot.

J U L I E N .
Comment, diable, c’eft de la jaloulic & de la plus

terrible; je vous plains, '
BLAI-

1



C O M E p I E  L T R I ^ J J E .  55
B L  A I S E ,  ,

C’eft plus fort que liioi , & quand je venons \  
penfer qu’aprés Jc mariage, il pourrait y avoir de 
certaines fuites ... ca me baillc des fer remens de-

mf

coeur.
J U L I E N ,  en le conjiderant &  en riant.

Mais écoutez; je connais des maris qui ne de- 
vraient jamais avoir de foup^ons fur eet article.

B L A I S E.
Eh ! bien, j ’en avons nous ; c’efl notre guignon. 

Et.comme vous f^avez l’avenir, je venons vous prier, 
en payant, de nous dire un peu ...

J  U  L I E N. .
Si votre femme vous ferafidclle?

B L A I S E.
Juftemcnt. •

J U L I E N ,  (Pun ton fenne . '
Mais entre-nous foit dit, Maitre Blaife, méritez- 

vous bien qu’on vous le foic>. & vous-méme...
B L A I S E .

Qu’eft-ce å dire ?
J U L I E N ,  a demi-voix.

Oui, l’étes-vous au fond du cæur å de certains 
engagemens ?

B L  A I S E , étonné.
(yd parti) Ne difons mot. ( Haut.J Je n ons ja­

mais manqué a parfonne, Monfieur le Sorcier j je 
fommes connus, je n’avons rien å craindre.

J U L I E N .
(Jlpart) Ah ! le fourbe! ( Haut.) Ceft ce qu£

D 3 mefc



i i ’•

m

y

mes conjurations me vont bientåt apprendre. Vous 
allez entendre votre deilinée.

B L A I S E.
E h ! bian, conjurations, foit: qu’a 9a ne tiennC*

^  m. flk fc. m

vous n avais qu a conjurer.
J U L I E N ,  d*ttn ton tres-ferme. 

Vous le voulez ? ... \
B L  A I S E .

Oui, j ’allons faire un tour a la maifon , je revian- 
drons quand tout s’ra fait.

(77 vent, s’en aller.)
J U L I E N  le ret lent.

Doucement, cela ne s’arrange pas ainfi; j’ai befoin 
de votre prélence. • :

B L A IS  E , voulant s en aller.
p  1 _ _

Oh ! il faudra que vous vous eh paffiez. Je ne 
forames pas de loifir , jons affaire ailleurs.

. - ■  f  J U L I E N .
( bipart) Courage : il s’intimide. ( Hånt.)  J’en 

fuis fåché; ('D\mton malin :■) Mais vous reilerez. 
Dans Tinftant vous en ferez quitte. -Il ne s’agit que 
d,avoir tous les deux une petite converfation avec 1®
Diable.

B L  A I S E , intimidé.
Avec le Diable! ... Oh ! voiB qui eft fini, Mon- 

fieur, je ne fuis plus curieux.
• J U L I E N ,  malignement.

Tant pis; car il n’eft plus tems de reculer: {Fer- 
’me.) Vousfavez'voului ' BLAI-



C O M E D I E  L T R IQ J J  E. • s s
*

B L A IS  E , tremblant.
( A  part.) Qué devenir ? ... Q uoi! férieufement... 

ce fera le Diable, Monfieur? ..,
J U L I E N .

T i és-férieufement. . S^avez-vons que c’éfi: un 
grand avantage queje vous procure: vous aurez l’hon-
neur de le voir, de lui parler.

*

B L A I S E , vivement.
Oh ! que non; je me houcherai plutot les yeilx 

avec mes deux poings.
J U L I E N .

Ce fera le plus fage ... Allons, (Il le prend par la 
main,) donnez-moi la main ... (Il le conduit au milieu 
du Tfhéåtre.) Bon... Pkcez-vous au milieu de ce cercle.

(Il décrit avec fa  baguette un cercle fur le 
Uhéåtre, & place Blaife au milieu.)

B I, A I S E ,  a party en fe  placant dans le cercle. 
Pauvre Blaife!

J U L I E N .
Sur-tout, gardez-vous bien d’en fortir,

B L A I S E , ndi vement.
O h ! je vous le promets.

J U L I E N ,  a party en riant*
Il tremble.

B L  A I S E.
Maudite curiofité!

J U L I E N ,  cPun ton ferme*
Silence... je vais. commencer.

\  • »

R e c i t a t i f .
Noirs habitans de la nuit éternelle* ^

Farfadets, Latins 8c Démons*
D 4 Qtf



l e  s o r .c i e r , t

Qui veillez fur les Efpions,
Les nouvellifles, les fripons,- 

onnoifféz ma voix qui vous a 
Protégcz un futur époux,

' Qu’un efprit diabolique anirae;
Il eft fonpconneux 8c jaloux : 

l’avenir découvrons-lul Tablme.
,• A i r .

Qqel tranfport me failit foudain !

CIci Blaife' met fes mains de-
vant fes yeux.) Et j’entends un bruit fouter- 

L ’eofer s’aflémble. rein.
(Julien tmiteiin chæur de Démons.)

Nous quittons les retraites fombres,
*» Nous accourons du fein des ombres.

• „ (7? rep rend fa voix.)
- Vous paraiflez... , ,

B L Å I S E tremblant, <b fe bonchant les yeux.

Ma peur eft extrémei 
J.U L I E N.

C’eft le grand Diable lui-meme ; 
Ecoutez, Blaife, & frémilfez.

( //  imite la voix du Diable.
R e c i t a t i f .

Si tu’veux d’une époufe teadre,
Fixer feul l’amoureux defir,

* 0

O Blaife, pour y parvenir,
A Julien commence par rendre,

La caffette & l’argent que tu Iui veux ravir.

. Tout - mon- corps trem
B L A I S E.

La terre tremble, 
L’enfer s’alTembleble.

Ma frayeur eft extréme 
J U L I E N ,  dun ton ferme.

Paix.
B L A I S E.

Tu dois m’entendre,
BLAI*



B L  A I  S E .
A i r .

(  Apart.) Le Diable vient de me trahir.
( H aut.) De tout mon coeur, dans l’inflant meme,

J U L I E N ,  avec fa voix naturelle.
Refpeftez fon ordre fu pierne.

' B L A I S)E.
Dans le moment.

J U L I E N .  B L A I S E .
II y confent. ■ A h! quel tourment!

, ‘ ‘ J U L I E N ,  s’ejfuie le vifage comme j V/ av oh
en bien de la peinc. •

Voila qui efl: fini ; vons n’avez plus rien a craindre.
B L A I S E ,  ouvre les yeux.

Ouf, ah 1 que j ai fouffert ! Le Diable efl: done 
parti

J U L I E  N.
Oui,-comme il efl venu. Ah! 5a, vous avez.en- 

tendu fes volontes •
B L A I S E .

Que trop.
J U L I E N .

' Vous voyez a quel prix il a mis votre bonheur: 
que Diable aufli! vous ne nous difiez mot de cette 
caflette.

B L A I S E ,  en confidencef 
La pefte ! c etait un feeret. Julien me la laiflit 

en partant. Perfonne n en ffavait rien , & comme 
ils difiont qu’il ne reviendrait plus...

J U L I E N .
J’entends, vous regardiez 9a comme un héritage. 
parti) Oh! le friponj (Hathi) Il faut me la rap­

porter.



B L A I S E.
Maisje l’ai bien entendu ; c’eft a Julien que je la

dois remettre.
J U L I E  N.

Aufii, eft-ce a lui que vous Iadonncrez. Voulez- 
ions Baller trouver, cu que je Pappelie ici ?

B L  A I S  E , incertam.
Mais ...

Yous n’avez qu’å dire : moi, cela m’eft egal j ja i 
cinq ou fix cents Diabies å mes ordres.

Allez done la chercher bien vite, & revenez ici.

• J ’y vals dans le moment. ( I l  va &  revient.) Au 
moins, Monfieur le Sorcier, bouche clofe.

Ne craignez rien; je fuis trop de vos amis.

J \ n ! mon ch'er Julien, tout eft défefperé.
JU LI-

(*) Cette Scene eft trés-vive , 8c les deux A&eurs doivent, 
pour åinfi dire, pårler enferablc. Baftien eft trifte, fc Julie#

J U L I E N .

B L  A I S E , vreement. 
Eh ■ non, j ’aime mieux qu’il vienne.

J U L I  E N .

J U L I E N ,  en riant.

S C E N E  VI I I .
B A S .T IE N ,

B A S T  I E  N,  accourt.

fort gai.



/

J U L I E  N.
% /  -  i

Je fnis au comble de la joie.,
' B A S T I E N .

Ou veut abfolumenc cqntraindre Agate. x
J U L I E N .

Agate m’efl: touj'oiirs fidelle.
B A S T I E N .

Simone & Blaife font réunis. ■'
J U L I E  N.

Simone & Blaife font plus attråpés qu’ils nepea- 
fent.

B A S T I E N :
Mais écoute...

J U L I E N .
Mais, tais-toi...

o

* .i

S C E N E  I X .

BASTIEN, JULIEN, JUSTINE.
. J U S T I N E ,  accourt.

j/ jLh ! Monfieur le Sorcier, voici bien autre.chofe!
•  «

B A S T I E N ,  inquiet.
Comment ?

J U S T I N E .
Je fuis perdue , fi mon freré ne revient pas bien

*vite.
B A S T I E N .  .

Qu’eft-cé •
JULI-



6o L E  S O R C I E R ,

J U L I E N .
Parlez.

J  U  S T I  N  E , vivemenL
Simone veut maricr Agate: el!e veut aufli mema- 

rier avec un homme que je nai jamais vu ! & tout 
cela pour fe confcrver Baftien.

B A S T  I E N.
Efl-il pofiible ? .. (\A Julien il part.) Ah ! mon 

cher ami.
*

J  U  L I E N , avec confiance.
Soyez tranquilles l’un & l’autre. • *

J U  S T I N E .
Vous m’avez tant promis que Julien reviendrait!

S C E N E  X.
•  :

BASTIEN, AGATE , JULIEN.
JU S T I N E .

A G A T  E, accourt, &  fe  place entre Ba­
jlien &  Julien.

rcciiAFPE å ma mere, j ’accours a vous. Je fuis 
* défolée: mon contrat e(lp rét,on  ne m ecoute 
plus, on veut que je figne. ’ Je ne f^ais quel parti 
prendre; vous m’avez dit que je reverrais Julien.

J U S T I N  Er.
Vous me l’avez juré.

J U L I E N ,  emu.
Eh ! bien ... oui ... vous l’allez revoir.

. - » AGA-



A G A TR E T  JUST1NE, avec tranfport.
Ah ! C iel!

(Pendant ce tenis, Julien fe  pr épare a auit- 
ter fon travejlijj'ement.')

J U L I E N .
Mais ne ferez-vous point effrayces ?

A G A T E .
A-t-on jamais peur dece qu’on aime?

(Tf out e eet te Scene doit étre du debit le 
plus vif.)

J U L I E N .
Le reconnoltrez-vous ?

J U S T I N E .
Son portrait elt dans nos deux cæurs.

J U L I E N .
Comment l’allaz-vous recevoir?

J U S T I N E ,  vivemenu
O h ! je lui fauterai au col.

A G  A T  E.
Quoi qu’on en puifle d ire, je l’embraflerai mil­

le fois.
J U L I E N .

(ydpart.) Quel plaifir! (.Haut.) C’en efl: fait. (Il 
Jette fon bonhet, fa  robbe &  paralt tel qii'on Pa vit au 
premier Aclel) Le moment efl: venu ... Baftien, Ju- 
ftine, Agate, embraflez, tous Julien.

Qjj  a t u o R.
J U S T I N E .

Ah! mon frere !
A G A T E .

Mon ener amaut I
JULI-



62 L E  S O R C I E R ,

J U L I E N .
A h ! ffla fæur ! ... ma chere maitreflé .'

■ J U S T  I N E.
•* ,  .  -  

■J * 1 T *

Ah ! quelle allégrefTe !
B A S T I E N.

Qufl heureux moment I
A G A T  E.

Quelle douce ivréfle!
Je revoi? Julien.

J U S T I N E .
J’obtiendrai Baftien,
Quelle allegrefle ! ...

Eft-il bonheur egal au mlen ?
J U L I E N  & A G A T E .
Q^e le ch'agrin celle.

B A S T I E N  & J U S T I N E .  
Que le plaifir naifle.

T  O U S.
De nos cæurs fuivons les loix, 
EmbralTons-nous mille fois.

A G  A T E .
Mon cher Julien!

J U S T I N E .
Mon frere '

• J U L I E N ,  les embrajfant.
Mes amis i '

A G A T E .
Mais, dites-moi ...

J U S T I N E .
Mais, contez-moi.

J U L I E N .
» •

Ma foeur ... ma femme, car vous le ferez bien-
*  .  A  .tot,
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tot, ma cbere Agate; je vous expliquerai tout. Ne 
fongeons qu’au plaiiir. .

S C E N E V T -/I 1.
BASTIEN, AGATE, JULIEN, 

'JUSTINE, BLAISE.
B L A IS  E tient entre fes mahts la cajfette.

( A  part?) y f ' iÅ  toujours la cafietre., Voyons un
* peu comment il sy prendra pour 

faire venir Julien. (11 le voit Cjf crie.) O Ciel! ceft 
lui ; je fuis perdu. (Il jeite la cajfette, vent s'en 
aller?)

(jfujline ramaffe la cajfette, la danne
. dam la coultffe.

J U L I E N  arréte Blaife.
Et la, arrétez. (En riant.) A h! Ah ! Maitre Blai­

fe, vous héritez done comme 9a des gens qui ne font 
pas morts.

B L A I S E ,  interdit,
Je ne f9avioas pas...

o a M B M H n

S  C E  N  E  X  I I  &  Jcrmere.
SIMONE, BASTIEN, AGATE, 

JULIEN, JUSTINE, BLAISE.
S I M O N E .

P ourquoi done tous ces cris ? „. mats 
pé-je, Julien!

... me trom-

BA S'fi-



l e  s o r c i e r ,

B A  S T I  E N .
Lui-méme.

J U L I E N , * «  riant.
Oui, ce mauvais {ujet, ce vaurien , q u i...

S I M O N E ,  interdite.
Accoutez, Maitre Julien, je n’avons pas dit...

J U L I E N .
Doucement, j'ai tout entendu.

S I M O N E .
Comment! vous édez ...

J U L I E N ,  gaiememt.
Le S o r c i e r ;  & convenez que ce n’eft pas mal 

Pétre que d’arriver a propos pour deranger vos mé- 
chans nroiets, retrouver ma maitrefie, mon argent, 
& faire mon bonheur & celui des autres.

S I M O N E ,  avec humeur.
Te fis votre fervante. Je n’entendons point de 

pareilles hiftoires. Ma parole eft donnée, faut qu al­
le fe denne, & commencez, s‘il vous plait, par me
rendre la bourfe.

J U L I E N .
Oh ! non, en confcience, je ne puis pas.  ̂Je la 

irde ; c’elT le préfent de noces. Croyez-moi, Da- 
e Simone; traitons ceci de bonne amidé. Je com- 
ence par reprendre Agate. ( / /  donne la matn a 
frate.) Elle m’a été promife, nous nous aimons, & 
v%c largent que je rapporte, & celui que j ai confie 
Monfieur Blaife, dont il voudra; bien ne pas hen- 
»r ie lui promets une vie agréable. Je donne ma 
xur Juftine a Bailien. {Bajlien vient fe placer entre



Juflws i?  Blaife) Mais confolez-vous, ie vous 
garde un mari, _  . J 5

S I M O N E .  1 /
. A moi ?

J U L I E N .

pas. un Pr<>cés avec k  Compere
foui rer; ' df ’JC ,e term,oer; ch! bien’ époufez-le,

Tr , S I M O N E .
Vous badinez.

B L A I S E &r  i ^ *j>oans doute.
J U L I E N .

Doucemenr,MaitreBlaife: cenefl qu’i cettecon- 
dit.on que je ferai difcrct dans le v ille t.

A G A T E ,  a Jemi-voix, å Simone.
Blaifr L'n,aVCY ant l'épét6’ mi mere' <Iue Monfieur 
un peu™ “n b0" garV°n ’ tout rond > “» i ...

S I M O N E ,  l'hitenoinpt.
fo" e- (■* t ’art-'> Me voilk prife.(Haut.) E h . bien, Compere Blaife f ”

B I. A I S E .
Eh ! bien, Dame Simone?
w , .  S I M O N E .
Ma foi, j y confens.

. b l  a i s e . '
Aope, flr moi itou.

{H fa  fe  'acdté de S i m o n e , 0 ,  
entre elte &  ~4gate) P

E JU LI-

*J M
* i

* e' i  *».

I ' **• ‘

.<•' s

\



• . . ' - J U L I E  N.
/

C'eft le bon parti. Soyons d’accord. Tenez, j ’en 
ai afiez vu pour n’étre pas curieux d’en voir d’avan- 
tage. Vivons tous fix enfemble : avec mon argeat, 
j’achéterai une petite Terre, & la,

A r i e t t e .
Dans le fein dela liberté,
De l’amour & de l’innocence, *•
Aux embarras de l’opulence 
Nous oppoferons la gaieté.

%fc’arbrilreau que j’aurai plante,
Sous mes yeux prendra fa croilTance,

Tout s’embellit par la propriété. .
Mon jardin n’a poidt d’étendue;

Mais il efi k moi ;
Chezmqi, je fnis Roi.

J’irai moi-méme å la charrue,
De mes bæufs preller les efforts;
Le travail eft l’ami du corps :
C’ell la pareffe qui nous tue.
Point de clvigrins, noint d’embarras,
Bons amis, remme qui nous aime,
Oni, c’efl-la le bouheur fupreme,

* Ou, ma foi, je n’en connais pas.

S I M O N F ,
T  as raifon, mon gart^ori; viens, queje t’embraf- 

fe: vivons t r e t o u s  dê  bonne intelligence.
J U L I E N .

C’efi ce que je demande; faifons les trois nåces, 
& ne fongeons qu'a celebrer , & le Sorcier, & fon 
heureux retour.

VAU-



V A U D E V I L L E .
A G A T  E.

I-'Oin de l’objet de ma tendreflc, 
Mon cæur foupirait nuit & jour ;
Les plaifirs, la vive allégrcffe,
En ces Iieux fuivent fon retour:
A nous rendre heurcux il s’empreilé; 
li parait, &, dans un inftant,
Il fait tam, tant, tant, tant, tant, tant, 
Qne, les embarras, hi trifteffe,
II nous force a tout oublicr :
G’ell un forcier, c’cft un forcier.

tant,..

% >

H A S H E N .
Bergers qui, pour vainere nne Belle, 
IYodiguez les foins, les langueurs ; 
Loin de toucher votre crnelle, 
Cratgnez de nourrir les'l igueurs. 
Imitez l’amant téméraire 
Qnand l’Amour lut marque l’inflant, 
Il lait tant, tant, tant, tant,' '
Que la plus faronche Bergere 
Finit bien tot .par s’écrier:

Il eft Sorcier.

S I MONE.
Qnand une veuve a de l'efpece, 
Galants font presd’elle aHidusj' 
D’abord la vieille avec ådrede 
Defend fon cæur & fes écus:
Mais qu’un vivant de bonne mife 
Lui conte fon tendre tour ment,
Il fait tant, tant, tant, tant,
Que notre pauvre femme éprife 
Finit par tout facrilier :

C’efl un Sorcier.
E 2 .* BLAI-



LE SQRCiER'i CO MEDIE LtRIgUE*

B- L A I S %
A la ville, on dit qu’on s’ennme,
(^ e  tout clt ̂ iiiVe & lattgUiffantj
Mais pour mener joyeufe vie,
Parlez-moi dvun bon J)aylarii 

• Dans fa maifon la gaieté brille,
Toujours difp'os, toujours content,

11 fait tant, tant, tant, tant,
Quyon vci't fa petitê  famille ✓
Tous les ans fe multiplier;

■ C’eft nn Sorcier. 
j  U S *T 1 N £  .

plaigncz le lo« o'urie Cllct;c' .. „
Dan, le, bois, anx cnamps, aox vergeH,
Elle a beau cbtrcher, la pauvrette,
A fuir l’apprbche des Bergers :
Il faut que celui qm la guette,
La furprenn'e tin ioir Cn rentrant.
li fait tant, tant, tant, tant,
Que i am ais dans fa colerette
Son bouquet ne rcfte en entier >

C’eft un forcicr.
J U L I E N -

Apt'es avoir fouffert des peines,
Mon bonheur furpafte mes væos,
De l’hymen ]e ferre les chaines,
Mes amis par moi font heureux j 
Mais jé brigue un autre avantage, 
Meflienrs, en nous encourageant, , 
Fiappcz tant, tant, tant, tant, 
Qa’afluré de votre fufirage,
Je puilfe a mon tour m’écrler ,

Te fuis Sorcier. •
C H O E U R-

Nous briguons un autre avantage, 
Meftieurs, cn nous encourageant. 
Frappez', tant, tant, tant, tant. 
Qu’affurés de votre fuffrage, _
Nous’ puilfions tous nous écrier:

Viv c notre Sorcier.
F i

&
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A  C T E  U R S .

8ANCH0 PANCA, Gouvemevr, Mr. Dincfi.
>

THERESE , Femme de Sancho Panfa, Mad.Durtimont.
I

LOPE TOCHO, Pay fan amourcux de la
Filte de Sambo Panfa, -  Mr. dc la Tour.

JULIETTE, Payfamu dont Sambo
Panfa ejt amoureux , - Mad. Diaefi.

UN BERGER, Mr. Veillas.
UNE BERGERE, Mad* Mercier.
UN MEDECIN, Mr.' Cafimir.
DON CRISPINOS, Ainant de Juliette, Mr. Marfy.
TORILLOS, Gentilhomme, au fcrvice du

Gouverneur, Mr. Descliainps.

Un Barbier.
U n Maréchal,
Un Payfan. |
Une Pay fanae.
Un Procureur.
Un Cordonniér.
Un Tailleur.

#i
%

Un Perruqui«r.
Un Traiteur.
Un Cuifinier.
Un RotifTeur.
Un Aide de cuifine. 
Une Gouvernante.

.  * .  • -

La Scene efi å Barataria, dans la Mat/on du 
Gouverneur,
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A C T E  P R E M I E R .
L e  Théåtre reprcjente un Salon tres-orne.

S C E N E  ‘P R E M I E R E .

T H E R E S E  PAI'fCA, L O P E  
TOCHO.

I

T H E R E S E .
\  la fin finale j’arrivons: j ’allons donf voir ce 

L Jl biau Gouvarneur. Jc gage que mon vieux 
fournois ne me croic pas fi pres de fes talons. Ah ! 
trédam, il faut que j« renconue la perite peronnelle 
dont ils m’avont averti qu’il s’eft amouraché ici mal- 
gré la fidélité conjugale qu’il me doit, & vous le 
fjavez, comme tout le village, Monfieur Lope, vous 
le ffavez fi je lui ai bien gardée ?

A 2 LO PE



4 S A N C H O  T A N C A ,• r > •

L O P E  T O C H O .
Paix done, Dame Théréfe. Vous di res 9a 

comme un reproche. Tranquilifais vous: le boa 
homme Sancho efl: trop fage, n en croyez pas les 
calomnies, & fongez å noire affaire.

* T H E R E S E .
Et oui, oui, j ’y fongej vous épouferez'not’fille, 

y'la qu’eft fini...- Mais'que c’cll done beau, mon 
gar5on! queux enfilades! S: pis dc lor, & pis de 
grands meubles! Ah! Dame, fi ca continue, t auras 
béan dire * je croirai que c’efl: tout de bon que 
nofhomme eft de venu tout de fuite ou Gouvarneur,
ou Prince.

L O P E  T O C H O .
Non, j’vous dis, je fuis dans le feeret; tout ce 

qui reluit n’eft pas or. C’ell une niche qu’on fait 
au Papa Sancho. Comme il ne parjait jamais que de 
Principautés & de G^ivernemens, on lui a donnéa 
croire qu’on lui baillait celui-ci, & le tout pour di- 
vertir un Duc & une Duchefie que Pon informe bien 
fidéiement de tout ce qu’il y.fait.

T H E R E S E .
Voirment, 9a n’eft pas trop biau a ces gros 

Seigneurs de fe moquer comme 9̂  du pauvre roonde.
L O P E  T O C H O .

Mais aufli votre Mari, a ce que nfavont dit les 
gens de la Maifon, eft fi drdle & ii fimpie!

T  H  E R E S E .
Ah! que nennin, il n’y a pire eau que celle

qui dort, c’efl un rufé, un matois qui m’a donne bien
du
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r —

da tintoin. Voycz quc j ’en ons unc bcllc re- 
compcnfc !

A R I S T t  B,
Il falloit le voir au village,
Quand 11 fortoit du Cabaret,
Il étoit yvrc , il faifolt rage;
Ah 1 quel tomment quand il rentroit.

PalTe encor fi quelques taloches,
Euflent fini le différent;

On n’a pas fes mains dans fes poches,
Pif, Paf, oo les donne, on les rend. 

Quand rien n’arréte la befogne,
Et qu’un mari fait fon devoir ,
Pendant le jour la femme grogne,
Mais elle s’appaife le foir.

t  *

L O P E  T O C H O .  ,
Il efl vrai que l’ami Sancho éfl un pcu fur fa 

bouche.
T H E R E S E .

Il ne falloit pas moinsque je le fup por tifle avec 
tous fes vices; la ou tiant la chevrc faut qualle y 
broute; aufli j ’ons eu bien des obligations auSeigoeur 
Don Quichote de lui avoir baillé une charge d’E- 
cuyer errant; c’eft toujours rendre un grand fervice 
å une pauvre femme, que de la débarrafler de fon 
mari. Stapendant je ne fommes pas pour fouffrir 
qu’il en cajole une autre, & des que j ’ons appris fes 
beaux déportcmens, j’ons bien vite fait mon paquet 
pour y venir mettre ordre.

L O P E  T O C H O .
Vous avez fort bien fait. Par ainfi vous efpe- 

rais done qu'il confentira l  ceque je Py venons de-
A 3 raandcr;
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itiander; qu’il plantera la toutes fes Chevaleries, ob 
il n'a jamais gagné que des coups, qu’il viendra vi- 
vre avec nous dans notre farme, or* rien ne manque, 
& qu’il m'e baillera fa petite Sancha en mariage.

T H E R E S E .
S’il vous la baillera ! oh ! ca s’ra vrai comme 

je m’appelle Thercfe; les foux font les feftins, & 
les fages les mangeat. Il n’y a ni Gouvarneur, ni 
gouvarnerie qui tienne, vous étes not’ami, not’com- 
pere & not’voifin'; vous airaez not’f lle ; elle vous 
voit de bon æil, 9a fuftit: c’eft moi qui fuis fa mere, 
&quand il ferait quatre fois plus fon pere qu’il ne 
J’cft, ca ne doit regarder que moi: oh ! ne croyez 
pas que je le ménage apres TafFront qu'il n’a pas 
honte de me faire.

L  O P E  T  O C H O.
Et vous en revenais toujours la: fi done, que 

c’eft vilain d'étre jaloufe.

T H E R E S E .
Moi jaloufe! parguienne oui ; j ’en ons ben le 

terns ! oh ! ce n’eft pas que je l’aime; mais on a un 
ceeur, on eft fenfible, on fe fouvient de ce qui nous 
eft dfi, & puis que f^ait-on ? Depuis que le v ia gros 
Seigneur, peut-étre ben fur le tard n’eft-il plus fi 
fouvent gris.

L O P E  T O  C H Q .
Encore une fois, penfais a mon mariage, 9a 

lioVis réunira. Vous viendrais tretous dans not’mé- 
tairie, une ferme ou Ton rit vaut mieux qu’un Pa­
jais ou l’on bdille : chez nous vous ferais la maitref-

fe,
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fe, votre fille fera le menage, Sancho la cuifiae, raoi
les affaires, & vive la joic.

\

A r i  e  t t e .

Dans ces grands chåteaux,
On dit qu’on voit fans eede,

Une duchefle
Unc princcfle, -

Dormir, bailler , fur des carreaux.

Dans ma mctairie,
Moi je veux qu’on rie,.
Jamais d’embarras r 
Le jour bonne chére t 
Lé foir lailTez faire,
Notre ménagere 
Ne fe plaindra pas.

s
• . \

T H E R E S E .
A h ! taifez-vous done ; il lemble déja que j*y 

fois. Vons me rendais toure joyeufe ; lailTez faire & - 
moi, ii va venir, fallons Py parier doucement; mais 
s’il bronche, fuifit; rous varrez comment je ra’com- 
portc.

L O P E  T O C H O .
Paix : j’entends du bruit,' c’eft lui qui viant; 

taifons-nous.
•»

A  4  SCENE

(

\*»
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S C E N E  I I .
LOPE TOCHO, T HE RE S E ,

S A N C H O, ( entouré de ph jjieurs  
domeftiqnes qai lui fo n t  des révérencesd)

S Å N G H O.
f  Jh ! laiflez-la vos révérences; je n’aime point 

tant les fa9ons ; la politefie elt unc traitrelTe: 
que Ton panfe mon grifon, & que Ton fonge å me 
faire diner bien vite.

T R I O .
Therefe.

Oui, c’effc lui,
La boune figure,

Ah ! ah ! ah !
On n’y ticnt pas ■,

* *

Mon cher mari,
•  r

Qu’il ell drole,

Ah,! -ah ! -ah !'

Eh! non, laiflez faire,
*

N’ai*je pas deux bras? Point de colere,
Viens-y tu verras.

i

Lspe Tocho. j Sancho. 
Eft-ce kii? C’elt ma femme!
La plaifante allure. Qu’elle avantu-

re !
Ah!- ah ! ah!
On n’y tient pas, Je ne Patten*

! dois pas.
Mon cher Monfieur, Commeot!

qu’elt cé å dire? 
A h! ah! ah! Qu’avez vous å

rire ?
Vous étes li drole Pourquoi ces

éclats ?
Que l’on n’y tient pas. Je crois qu’elle

| . eft folie,
9a Mr. le drole, 
Un ton plus bas. 
Tåis*toi Thc- 
'* refe,
Si non tu fenti- 

ras
Ce que péfe 

mon bras.
LOPE

Pour une mifere 
Ne vous fåchez pas.

On a beau faire.

On n’y tient pas.
* -  *
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L O P E  T O C H O .
Eh! la n’faut pas nous en vouloir pour une pe- 

tite gaillardife ; je venons vous parler dune affaire 
bian plus férieufe.

T H E R E S E .
Ah ! que oui, j ’en ons d’autres å ly compter. 

Eh! ben, Monfieur le biau galant,., pourrait-on f^a- 
yoir des nouvelles de votrc amoureufe?

S A N C H  O.
/

Qu’eft-ce que 9a fignific ?
»

L O P E  T O C H O ,  å Tberefi.
Laiflez-nous un moment expliquer.

TH ER ESE, å Lope Tocho en mcnaqant Sancho.
Parlez , parlez.

L O P E  T O C H O .
"Vous ne reconnaiffez pas cn moi Lope Tocho, 

neveu de Jean Tocho vofcompere.
S A N C H O .

Ah ! mon anden ami Tocho! Commcnt fe 
portc-t-il ?

L O P E  T O C H O .
Fort bien. Il eft m ort; mais 9a ne fait rien a 

la chofe. Il nfa laiile tout fon bien, parceque je 
fuis tout feul, & au par dellus une bonne métairie 
dont je devians le farmier.

S A N  C H  O.
Tant mieux, fi vous étesfi riche, vous dinerez 

deux fois; ' mais le mords doré ne rend pas le cheval 
meilleur. Et . . .  .



I o . S A N C H O  T A N  C A ,

T H E R E S E .
O h ! j ’aime bat^a; n’aiiez-vous pas faire le 

rencheri ? Mais 9a li fied i

L O P E  T O C H O ,
Mais je vous en prie, Dame Therefe; laiifez-

nous.
T H E R E S E .

Mais voyez done, faut*il tant de raifons pour 
li dire que fa fille eft grande comme pere & mere, 
que ca demande a fe pourvoir tk corps & sk cris, 8c 
qu’i! vaut ben mieux la marier que non pas de li laif- 
fer faire quelque fottife ? Via un bon gar9on qui la 
demande.

S A N C H  O.
*

Comment ?

L O P E  T O C H O .
Oui. Vist le fait. J ’ons déja parole de .voP 

fille, & celle de vot’ femme. J’aurions bian punous 
paller de la votro, mais par politefle. • • •

S A N C H O .
S9avez-vous que j ’ai befoin de tout mon boa 

fens pour ne pas vous répondre un millier de fotti- 
fes ? Ah ! que nennin; ce n’efi pas dans nos vignes 
que vous viendrez chercher des perles. Ecoutez- 
les done direj baillcr la fille d un Gouverneur å ua 
payfan ! *

T H E R E S E .
Trédame, un payfan! ne voulez-vous pas ma­

rier vot'fille dans un Palais, ou e l l e  n’aura pas l’ef-
' prit
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prit de marcher, pour qu’on fe moque d’elle & de 
vous ? Nenniri, Sancha a des cottes dc ferge, ca 1 y 
fiait mieux que des fouliers de foye; faut que cha- 
eun fe mefure a fan aulrie: voirment on appellcrait 
ma fille Madame: & moi! faudra done mappdier 
tna Reine.

L  O P E T O C H O .
Courage, continuez.

s a n c h q ;
Auras-tu bien-tot dit, femine opiniåtre, Sz té- 

tue, quand la forlune eft a la porte, faut-il lui fer­
mer fur le nez ? Veux-tu totijours reder dans ton 
meme etat, laas haufler ni baifler, comme une fi- 
gure de tapilTerie: Me voila Gouverneur; je veux 
que ma fille fok Comteffc, Baronne & peut-ctre ben 
Duchefle, feion ma fantaifie.

A R I E T T E.
Je veux que Sancha brille,
Et fade honneur a fa famille.

# •*
A fa fuite on verra 
Des laquais, des pages ;
Dans un brillant équipage 

Ma tille brillera.
Grands yeax ouverts, bouche béantc,
Tout le pen pie demandera ,

Qn’elie eft cette infante ?
On lui répondra ,
C’eft la fille,
De Monlcigneur
Sancho Pan$a, le Gouverneur.
Qucl honneur !
Pour ma famille.

*

A  l a



A la Cour elle paroitra.
Le Roi lui méme ira la prendrej 
La Reine 1’embrafTera. '
Chaque courtifan enviera,
Le Bonheur de mon gcindre,
Et ctlui du papa.

Chacun dira 
C’eft la-fille,
De Monfeigneur*
Sancho Pan9a,
Le Gouverneur,
Q̂ uel honneur !
Pour ma famille.

L O P E  T O C H O .
Mais ccoutez unc raifon. Qu’avez-vous done, 

Dame Thérefe ?
% •

T H E R E S E ,  fe  cachant. avec fon tab lier. 
Oh ! 9a me défefpere ! {Elle frappe du piedi) 

Oui, toutes ces grandeurs li-front la perdition de 
vot’ fille; (on ffait bien d’ou Ton vient, on ne feait 
pas ou Pon va ;) je n’ai jamais aimé les fuffifances; 
je m’appelle fherefe, & mon Pere Cofcayo, 
6c v’la tout. Voirment quand not’ fille paflerait par 
le Village avec fes biaux atours de qualité, ils ne 
manquerions pas de d ire: eh L regarde done cette 
Mam'felle, il y. a quatre jours qu’elle filait des étou- 
pes, & fe parait d’une ferviette lur fa tete ; la v’la 
dans le beau monde ; mais il n’y a pas de feu fans 
fumée: le Pere eft Gouverneur; oui, oui, c’eft ben 
plutåt la fille qui eft Gouverneufe ; & toufc ci tout 
9a ; oh ! je leur fermerai ben la bouche, moi! & 
tant que j ’aurai mes cinq ou fix fens de nature, San- 
cha ne fera pas princeffe, je n'y baillerai jamais mon 
confentement.

-SAN-*
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S A N  C H O.
Bavarde que tu es, t’as beau dire* beau crier, 

c’eft refolu dans ma téte; Sancha lera Comteffe, 
quandtu devrais en crever.

T H E  R E S E.
Et moi j ’aimerais mieux quVlle fut morte que 

de la voir tant feulement Baronne.
S A N C H O.

Ah ! 9a, il n’y a fi bonne compagnie qu’il ne 
faille quitter, comme difait ce grand Roi.

L  O P E  T O C H O .
Comment! vons noss plantais*la ?

T H E R E S E .
Pardi, c’eft tout fimpie : ne faut-il pas que 

ce biau Monfeigneur sen aille vifiter fa chere 
Infante.

S A N C H O .
Une fois pour toutes que Voulcz-vous dire . i . ? 

(a  part.) Aurait-elle appris.... ?
T H E R E S E .

Oh! je f9avons de tes nouvelles, j ’en f9avonsj 
jnais je t’en ferons f9avoir des notres.

S A N C H O .
Ecoute, Thcrefe.

T H E R E S E .
Je n’acoute rien ; je m’en vais m’informer un 

peu, fi par hazard ta Peronelle n’aurait pas un Pere 
& une Mere, & je rendrai compte & fes parens de 
fa belle conduite»
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S A N C H O.'
Ne t’avife pas de faire quelque coup de ta téte.

L O P E T  O C H  O.
E h ! ben , ailez-vous- encore vous chanter 

pouille ? I! y a de droles de'families dans le mon- 
de ! Appaifez-vous, Dame Thérefe ; & vous Papa 
qul faites tant le fier, je vous certilie que vous me 
bailkrez votre fille, & que vous ferais encore trop 
heureux de venir chez nous quand vous quitterez 
vatre biau Gouvernement.

S A N C H O .
Pauvre cervelle ! ca me fait pitié... (a part.) 

Faut me del ivrer dkux. ( Haut.) Eh ! ben /  oui , 
mon gareon, li jamais je quitte mon Gouvernement, 
via qu'dt fini, je te baille ma fille, & je vous fuis 
tretous.

Tops,
L O P E  T O C H O .
tout ed dit.

S A N C H O .
Py confens: quelqu'un vient.

L O P E  T O C H O .
Serviteur, not’ Beau-Pere; avant que la jour- 

née Sniffe j ’attendons un troupeau de Payfans de 
notrc Village, & je viandrons avec eux vous char- 
cher; vous nous en remarcirez, vous varrez.

S A N C H O . ,
Serviteur, Serviteur.

T H E R E S E .
Adieu... Si jamais tu faifais ma fille Comteffe... 

Horn... Prends garde a toi.
SC E N E

\

r
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. S C E N E  I I I .

S A N C H O ,  T O  R I L  LOS .
«  •

T O R I L L O S .

s viens vous annoncer. . .
. *

S A N C H O .
Le diner ?

T O R I L L O S .
N on, vraiment.

S A N C H O .
Tant pis.

T O R I L L O S .
On ne peut fervir que ce foir*

S A N C H O .
Qu’eft-ce a dire, ce foir ? Oh ! j£ veux 

mon autorite abfolue qu’on me ferve trois 
par jour.

T O R I L L O S .
L ’ufage . . . .

S A N C H O .
L'ufage eft un fot & vous aulH.

T O R I  L L O  S.
Excufez, mais iiluftre Don Sancho.

S A N C H O .
A qui parlez-vous ? Je vous avertis tout net & 

tout franc que je ne prcnds point le Don ; je rii’ap*
pelle

de
fois

rm.S:
38*?-
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pelle Panca tour court & tout rond; mon Pere s ap- 
pellair Pan?a & Pan$a sappellait mon ayeul, je ne 
veux ni titres, ni Seigneuries: c'eft comme lesbeaux" 
habits, il y a tant de faquins qui sVn parent qu’on 
ne fe didingue plus qu en n’en portant pas.

T O R I L L O S .
Eh bien ! Seigneur Sancbo, tout court & tout 

rond, ce font les habitans de 1‘Isle qui viennent en 
foule voir leur nouveau Gouverneur.

S A N C H O ,  å part.
Ces gens prennent mal leur terns, j ’attendais 

ici ma chere Juliette.

T O R I L L O S .
Ced un hommage qu'ils vous doivenr, & ils fe 

raflemblent pour vous le rendre en cérémonie.

S A N C H O .
e  .

Comment Diable ! il s'agit done. ici de rc-
preferwrr.

T O R I L L O S :
Sans doute. .

S A N C H  O.
J ’aimerais bien autant qu’on repréfehtåt mon 

diner.
T O R I L L O S .

Les voici.

S C E N E
5
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S C E N E  I V .
SANCHO, au milieu , T O R IL L O S , a cot'e de 

lui, une G O U V E R N A N T E , un BAR­
B IE R , un PAYSAN, ' uné PAYSANNE, 
un TAILLEUR , un M A RECH A L, un 
LAQUAIS, un PROCUREUR, un TR A I-
TEU R , Suite de Vaiets &  de Tayfans.

C H 0 B U R. \
G hantons la bien venue, .
De notre nouveau Gouverneur.

Hooneur.
Qu’a l’envi chacun le falue.

S A N C H O  a Tor illo s. ‘
Je fuis content fi cela continiie.

E N S E M B L E .  . 
Monfeigneur écoutez nous, 
Nous avons recours å vous.

• SANCHO.
Mes enfans expliquez vous.

E N S E M B L E .
Le Barbier. Vous -placerez ma faraillé.
La Pay farne. Mon coufin eft en pr i fon.
Le Payfan. Vous marierez notre fille.
Le Marecbal. S innocente.

 ̂Je panfcrai le grifon.
La Gouvernante. Prenez moi pour gouvernante.
Le Tailleur. J’aurai l’honneur d’etre votre tailleur,
Le Procureur. Procureur.

SANCHO.
Je ne f$ais auqwel enteftdrc.

B T O » fc V



T O R I L L O S .
Répondez leur Monfeigneur. 

E N S E M B L E .
S A N C H O .  v LE P E U P L E .

‘Que me veulent ces niais ? Mgr. ce font nos placets. 
Je ne feais auquel entendre,
Je vais les faire pendre.

Me voilå devenu fourd, qu’on mechafle ces co- 
quins-la; oui-då, faites-vous bon, le loup. vous man­
ge ; mais fin contre fin ne fait pas doublure, je vois 
bien qu’il faut ici de la reforme.

T O R I L L O S  , .(gui etait forti un mo­
ment, rentre.)

Monfeigneur, une jeune habi tante de l’Isle de- 
mande . . .

S A N C H O ,  a part.
Ce fera ma petite Juliette Oh I j ’enrage, 

tous ces renégats lå ne s’en iront jamais.
T O R I L L O S .

Voulez-vous qu’elle entre ?
S A N C H O .

AfTurément. Eft-ce que les gens de mon etat 
doivent refufer rien auxjolies filles? Mais dis-moi, 
mon ami, ne pourrais-tu pas me congédier, lå, poli- 
ment, å coups de båton, ce troupeau de bavards? Et 
tout de fuite, je t’en prie, mon cher camarade, fais 
mettre la nappe, ou qu’on n’en mette pas, comme 
on voudra; fans fa^on deux ou trois plats, un peu 
de boeuf, du lard , des navets, quelques^ oignons, 
du fromage; je ne fuis pas difficile, je t aimerai de 
tout mon cæur ... ( / /  f  embrajfe.)

T  ORIL*
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T O R I L L O S  fa it Jigne aux autres perfhna-
ges de fe  retirer.

Alions vite avertir fa femme , & donner avis å 
Monfieur le Duc des premieres a&ions de notre 
Gouverneur.

S  C E  N  E  V.

S A N C H O ,  J U L I E T T E .
J U L I E T T E .

J3 on jour, Monfieur Sancho.

S A N C H O .
Bon jour ma bonne petitc Amie ... que vons 

étes jolie !
J U L I E T T E ;

A votre fervice , Monfieur notre Gouverneur#
S A N C H O .

Paix: attendez un moment, il eft bon de voir 
fi perfonne ne nous écoute ; car chez nous aux tres 
gros Seigneurs on dit que les murs ont des oreilles.

J U L I E T T E .
C’eft vrai, on dit cela; vous voyez que je fuij 

venue comme je vous l’avais prorais, pendant que ma 
mere efl fortie , & fans que mon amant le fjache.

S A N C H O .
Qu’efl-ce a dire ? A votre age vous avez déjå un 

amant ?
B 2 JU-



2 0  . S A N C H O  T A N C A ,
t

J U L I E T T E .
Oh! ouu Et un grand encore, mais 9a ne 

fait rien. • , , • •. .
S A N C H O .

Si fait, vraiment^a me fait beaucoup.

.r  ,  ' J U L I E T T E .
Oh! je ne l’aime pas du tout, parce que c’eft 

un méchant qui ne f?ait que crier & fe battre.
S A N C H O .

%  % • ___

Et moi, raa petite ?
J U L I E T T E .

O h ! je vous aime bien vous, parcequc vous 
m’avez promis de me faire Reine.

-  S A N C H O .
* Vraiment, je voiis le promets encore, foi d’E- 

cuyer errant.
J U L I E T T E .

< > Q u’eft-ce que c’eft que 9a ?
S A N C H O .

Vous ne f9avez pas ce que ceil qu’un Ecuyer 
errant ? Diable, c’eft une chofe qui effc toujours å la 
veille d’étre Gouverneur, ou roué de coups, tantot 
mourant de faim, tantot mangeant comme quatre ... 
Enfin ... fuffit que vous n’aimez pas votre autre amant, 
mais qu'un bon gros gar9on tout uni, tout rond com-. 
me moi, la , qui vous ait du courage & de la fanté, 
vous‘ plairait mieux pourvrotre mari.

J U L I E T T E ,  (d dem voix.)
' Oh •’ ... je ne Lcais pas.

JULI-
• S  .



S A N  C H  O.
Plait-il ? -

J U L I E T T E .
Oui, non, Dame, vous me rendez toute honteufe, 

& puis votré mine me fait rire.
S A N C H O ,  å part.

Comme c’eft innocent! que 9a me conviendrait ■ 
Ah! coquine de Thérefe! Si ta pouvois étre attein- 
te de quelque mort fubite.

J U L I E T T E .
Mais je fjais bien que je voudrais que vous me 

fifliez bien vite, ou Reineou grande Dame, pour fai- 
re enrager mon onde, ma Tante* mon frere & 
ma Coufine.

S A N  C H  O.
Que vous avont-ils fait, Juliette ?

J U L I E T T E . *
Voyez done , ils fortent du matin au foir pour 

s’aller divertir, & me laiflent toute feule ; toute feu- 
le, en me difant: petite fille, reftez ici, gardez la 
maifon,comme s'ils avaient peurquelle ne s’enfuye*

S A N C H  O.
Q uoi! vous n’avez aucun petit divertifTemaat?

J U L I E T T E .
Pas du tout ... fi fait, pourtant... quelque fois ..» 

Tenez, par cxemple;
R O M A N C E .

Je vais feulette en mon jardin,
Y ceuillir l’æillet & la rofe :
A mon gré j’en pare mon fein,
Dechaque deur ma main difpofe:

B 3 Mai«* *
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Mais je fens bien,
Je fens tres bien,

Qu’ii mc manque encore quelque chofe.
*

*  *

J’entends mon perroquet mignon,
Qui me dit baife moi, je t’aitne, *
Ma bouche lul répond de méme,
Nous répctons a runilTon,
Baife moi, je t’aime.

#
*  *

Je me plais a eet entretien,
Sans en trop demeter la canfe,
Son plaifir augmente le mien,
Sur mon fein fouvent il répofe;

Mais je fens bien,
Je fens tres bien,

Qu’ii me manque encor quelque chofe.

S A N C H O .
Vraiment, oui, & cc quelque chofe-la ed bien 

néceflaire. Ah ! ca, tenez ... parti) Si pourtant 
Thérefe ... mais, bon ! elle n’en fjaura rien ... Moi, 
5a toujours été mon faible que la jeuneffe. (Hånt.) 
Ecoutez, il n'y a qu’un mot qui ferve; un bon tien 
yavt mieux que deux tu l’auras, jefuis le roaitre, å ce 
qti’on m’a d it; feftez avec moi.

; C H A N  S O N  N E T T E .
S A N C H O .

* • ■ • Vous ferez ma Dulcinee,
Je vous careflerai, chérirai,
Toute la journee.
Vous plairez-vous a cela ?

J U L I E T T E .
Ouida,

Ce fera. Monfieur, comme il vous plaira.
SAN-
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S A N C H O .
Puls ma femme mourra,
Elle eft vieille, & méchante:
Le diable l’emportera; ,
Alors ma chere Infaute,
Sancho vous époufera.

J U L I E T T E .
Ouida,

Ce fera, Monfieur, comme il vous plaira.
S A N C H O .

Don Quichotte mon maltre ,
Eft allé fe faire Empcreur,
L’un de ces matins peut-étrc,
Grace a fa valeur,

Sancho fera prince,
D’une province,

Qn’å vos petons il mettra.
J U L I E T T E .

Ouida,
Ce fera, Monfieur, comme il vous plaira.

S A N C H O .
Puis fans trop de peine
Mon maltre un jour pourra de moi.
Faire un petit Roi,
Je vous ferai petite rerne.
Confentez-vous å cela.'

E N S E M B L E .
Juliette. Ce fera, Monfieur, comme il vous plaira. 
Sancho. Ce ne fera qu’autant que Sancho vous plaira.

S A N C H O .
Qu’elle docilité! vouloir bien étre Reine ! Ce 

n’eft pas comme toi, ̂  chienne de mauricaude; mais, 
v patience; tous les biens ne viennenr pas å la fois ; me 

?’lll Gouverneur cette année, il faut efperer que la 
prochaine je ferai ?euf.

6 4  SCE-
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S C E N E  V I .

S A N C H O ,  J U L I E T T E ,
T H E R E S E .

/

T H E R E S E .
J j h  ! cc ne fera pas vrai , tu auras plutot cent 

pieds de terre fur la téte , que non pas moi 
deux pouces.

S A N C H O ,  afart .
La coquinei qui l’aurait crue fi proche ?

T H E R E S E .
V’lå done qu’a la par fin je te prends fur le fait, 

▼ieux libertin , vieux ivrogne, vieux ingrat! V’lå 
done la belle recompenfe de toute mon amitié! oh! 
n’timagine pas que je te fouffre j ’aimerais mieux 
que tu fuffes crevé dix fois que non pas de te yoir 
tant feulement en regarder une autre.

J U L I E T T E ,  apart.
Oh I la méchante femme !

S A N C H O .
Tien, croismoi, tais-toi Thérefe.

T H E R E S E .
&

Vraiment, oui, que je me taife 1 C'eft bien dit, 
fi je le veux.

A  R 1 ET TE.
Ne viens pas me chercher noife,
Ne faudra-t-il pas vraiment,
A ta petite fournoife,
Faiie iei un compliment ?

1 Qu’elle
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Qu’elle eft jolie !
Comme elle a l’air gracieux!
Il me prend en tantaiiie 
De vous étranglcr tous deux.
Oh ! je ne fis pas peureufe,
Et fi t’es le Gouverneur,

Par bonheur !
. Je fis itou gouverneufe.

J’ai bon droit,
Je te ferai marcher droit.

S A N C H O .
Le plus fur efl de m’enfuir d’ici.

• J U L I E T T E ,  aThérefe,, .
Madame, ne me frappez pas.

T  H E R E S  E arréte Sancho,
Ne t’imagine pas m’échapper; & vous peron- 

nelle , vous ne rougiffez pas, a votre age, de venir 
comme 5a débaucher les maris des autres?

J U L I E T T E .
C’eft vous qui ne f£avez ceque vous dites. Eft- 

ce que- je cherche votre Mari ? Je n’en veux, ni ne 
m’en foucie; c’eft lui qui prétend me faire Reine 
malgré raoi. Eft-ceque je le connais? Si vous avez 
fi peur de le perdre, pourquoi le pcrdez-vous de vue?

T H E R E S E .
Comment ? 9a raifonne: oh! tu ‘t ’y es pas; 

j ons déja averti toute ta famille , & ton grand es- 
cogrife damant va te venir chercher ici tout a 
Theure.

J U L I E T T E .
Me v’la perdue;

B 5 SAN-
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S A N C H O .
Je ne fjais qui me tienc, double coqulne.

s

S C E N E  V I I .

DON CRISPINOS, SANCHO* 
JULIETTE, THERESE.

D O N  C R IS P IN O S .
font-ils? oil font-ils? Ah! vous voici, Mam’-

felle: la pefte , il faut courir pour vous attrap­
per ... mais qu’avez vous ?

J U L I E T T E .
Rien, rien.

D O N  C R IS P IN O S .
Je fuis ravi de vous trouver, & vous aufli mon 

brave Gentilhommei
S A N C H O .

Monfieur, en vérité , vous étes bien bon*
D O N  C R IS P IN O S .

Vous nouz rendrez compte de votre petite con- 
duitc: nous ffaurons pourquoi vous faitcs des efca- 
pades de la maifon paternelle, & ce qui vous at« 
tire.ici. *

T H E R E S E .
Je vous ai bien dit qu’elle y  venait faire l’araour 

a$rec mon mari.
D O N  . C R IS P IN O S .

Faire Pamour !
SAN-
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S A N C B O .
T e tairas-tu ?

J U L I E  T  T  E.
$a n’efl pas vrai.

T H E R E S E .
Comment! je ne l’al pas vu qui te prenait la 

main, & toi qui lui difais: oui-da, oui-då.
S A N C H  O.

Ah ! Si je tenais ta chienne de langue.
D O N  C R IS P IN O S .

Parler d'amour å ma Prétendue ! faire eet ou- 
trage å un noble Efpagnol! allez , petite coquette, 
allez vite å la maifon ; & vous bonne femme, fiez- 
vous å m©i. {Juliette fort.) Je me charge de vous 
venger.

T  El E  R E  S E.
Grand-merci, Monfieur.

D O N  C R IS P IN O S .
Allez avec el le.

T H E R E S E .
\

O h ! que nennin, je ne l’abandonne pas: la pef- 
te ; il eft trop fujet å broncher, quand on le quitte.

S C E N E  V I I L
SANCHO, DON CRISPINOS, 

LOPE TOCHO, THERESE.
L O P E  T O C H O .

^ e f t  vous que je chcrche, venez, venez vite, Da- 
me Thérefc.

T H E -
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T H E R E S E .
Et non, mon garcon, j ’ons nos raifons pour re­

der ici.
L O P  E T O C H O .

Et j en ons pour vous emmener ailleurs; v’Ia de 
la compagnie qui nous ar ri ve.

T H E R E S E .
M ais...

• L O P E  T O C H O ,  remmene.
^Et venez toujours,je retournerons tout de fuite.

S C E N E  I X .

DON CRISPINOS, SANCHO.
D O N  C R IS P IN O S , åpart.

Bon ! nous voila feuls.
' S A N C H O ,  part.

Ils font tous partis:. je ne me crois pas trop en 
furcté avec eet homme-ci; délogeons. Monfieur, je 
fuis bien votre ferviteur.

DON CRISPINOS , (// enfonce fon chapeau.)
Je ne fuis pas le votre.

S A N C H O .
Comme il vous plaira. Les volontés font libres«

D O N  C R I S P I N O S .
Un ‘moment, s’il vous plait: étes-vous Che- 

valier ?
S A N C H O .

Ah! parbleu, mes'épaules-fe fouviennent en- 
core de l’accolade.

D O N
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J'cn fuis ravi: mc connåiffez-vo’us.
S A N C H O .

Moi, non, j’arrive.
D O N  C R IS P IN O S .

Je m’appelle *Don Crisphios - *Alonzos- rTapagi- 
nos-tDelIos-jruentes-Peyros.

S A N C H O .  ^
E h ! bien, Monfieur Tapaginos Cripinos Peyros, 

je ne vous connais, ni ne m'en doute! je viens de 
mes vignes, je ne l^ais rien de rien; qui vousdoit vous 
paye; qui vous a båte vous monte; bon jour, bon an.

D O N  C R I S P I N O S .
Ft vous croyez bonnement vous difpenfer ainfi 

de me faire raifon de l’outrage?
S A N C H O .

M oi! Monfieur, qu’entends-je ? ... Ma fo i... 
Je n’ai rien fait: demandez plutot.

D O N  C R IS P IN O S .
Me vouloir fupplanter ! me couper l’herbe fous 

le pied ! Allons, alions, je vous laiffe le choix des 
armes.

S A N C H O ,  apart.
Ah ! jufte Ciel! je Pavais bien prévu, pauvre 

Sancho! Coquine de Thérefe ! c’eft quelqu’en- 
chanteur, mon maitre avait raifon. Ah ! s’il étair ici, 
qu’il aurait de plaifir å le pourfendre depuis le 
chignon du cou i ...

D O N  C R IS P IN O S .
Que dites vous la?

SAN-
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S A N C H O .
Rien, rien, je réfléchis.

D O N  C R IS P IN O S .
Au choix des armes ?

S A N C H O .
Non : le diable m’emporte.

D O N  C R IS P IN O S .
Dcpéchons, j ’ai d’autres affaires.

S A N C H O .
Eh ! bien, allez les fair«, ne vous genez pas.

D O N  C R IS P IN O S .
Un Gouvei neur ne peut pas refufer de fe 

battre. »
S A N C H O .

II ne le peut pas! ah ! le fot métier. Eh ! bien, 
fbit, puis qu’il faut choilir . . .

D O N  C R IS P IN O S .
Comment ?

S A N C H O .
Battons-nous. . ;  la, tout fimplement, au plutot 

fait, comme amis, a coups de poings.
D O N  C R IS P IN O S .

Fi done: quelle indiguité ! Alions, l'épée \  la
main.

S A N C H O ,  å part.
(Pendant ce couplet, Crispinos ejfuye fan épée, &  la 

reguife fur une pierre.)
Je fuis m ort... On m’abandonne. . Ah ! Si je 

croyais qu’en faifant bien du bruit, il vint quelqu’un
uous féparer j mais peut-étre fait-il le fanfaron , &

au
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au fond il a pcur comme moi. Eflayons un peu,
quitte £ m’enfuir, & s’il fait la canne, je le frotterai 
comme un diable. ( Il tire fon e'pée en mettant le 
pied fur la garde.) Voyons, voyons done.

. Crispinos. C Commcnt diable! il f^ait fe battre. 
{h part.) ) Jc ne l’ai pas eru fi fort.

(ri part.)
Sancho, C Ah ! c’en eft fait, il avance.
(ri part.) \  Il ne vient point de fecour9.

Crispinos, C II avance toujours.
(ri part,) £11 eft påle, ce rae femble.
Sancho, Je crois que le.coquin tremble.
(ri part.)
Crispinos, Je perds courage.
(ri part.)
Sancho. Ne touchez point au vifage.

E N S E M  B L E ,  å part.
La main me manque de frayeur.

{Ils laijfcnt tomher leur cp'ee ét feprennent
au Colet.)

D O N  C H R IS P IN O S .
Tenons ferme.

D U O .
C Crispinos. Une, deux.

* £ Sancho. Trois, quatre.

Sancho. S’il avance je fuis mort. 
{<i part.)

Crispinos, Faifons bonne contenance.

SAN-
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SA N C H O . | C R ISP IN O S.
C’efl: ou je t’attendois, traitre.
Si je'n’étois gouverneur.
Je ne m’épouvante guere,
Vas, tu me connoltras,
Vas, tu t’en fouviendras.

Maraud, tu vas me connoitre 
Si j’en croyois ma fureur.
Je méprife ta colere.

S C E N E  X
4

S A N C H O ,  feul.
I e voila done parti; mais å quoi diable fcrt-il d’é- 

tre Gouverneur, fi Ton ne sen trouve pas moins 
expofé a étre afiommé ? Le coquin s’en mourait 
d'envie, tout ici me trahit: on ne parle point de di- 
ner  ̂ ma force diminue, & mon appetit s’augmente. 
Si je mets le nez dehors, lun me poulTe, l’autre 
m’arréte, c’efl: å qui m etourdira: A h! malheureux 
Sancho!

i

R e c i t a t i  F.
Je fuis comme une pauvre boule,
Dont les enfans font leur jouet;
Petit & grand comme il lui plait,
L’un la poulTe, l’autre la roule,
Sur un terrein facile & doux :

Soit qu’elle coule,
Et fe promene,

Soit a travers mille cailloax, - 
Qu’elle fe heurte, & les entraine,
Ce font toujours.tourmens nouveaux.
L’un la poulTe, l’autre la roule,
Jamais la pauvre boule,
Nerefte un moment en repos.

SCE-



S C E N E  X I .

SANCHO, TORILLOS, DO- 
MESTIQJJES, LE DOC- 
TEUR. .

i

;  T O R I L L O S .  *
T ’a c c o u r s  v o u s  d c fe n d r e :  o n  v ie n t ,  d i t - o n ,  d e  v q u s  
J  m a n q u e r  d e  r e fp e é h

S A N  G H O.
Oui, mon ami; c’efl un coquin, un maraud 

qui a voulu m'afl'ommer.

T  O R I L L O S.
Ah ! Ciel! infulter uri Gouverneur dans fon 

Gouvernement: qu^on cherche cer infolent, qu-on 
lemprifonne. {II f i n  de droit e &  de gducbe des
‘Domeftiques..) Monfeigneur n’ett-il pas bleffé ? vite 
un Médecin. ‘

- * L. ^
S A N C H O .

O n ! ce n’eft pas ja peiné, je nai re$u quc 
quelques coups de poing, & j ’y fuis fait. V  .

T O R I L L O S .  -
C Le *Doéieur entre.) N ’importe rVeriefc/ Sei- 

gneur Do^leur j voici Monfeigneur 1c Gouverneur 
qui vient d etre battu. •' '

C LE
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.

; s  - L E  D  O C T  E  U  R.
Battu ! . .  cela mérite attention. *

T O R  I L L O  S.
. (O n apporte un fauteuil.)

■ 'Afleyez-vous; repofez-vous.

S A N C H O .
Que dc cérémonies!

L E  D O C T E U R .
Battu ! . .  Examinons la thofe ; font-ce des 

coups depée, des conps de fabre, coups de bayonet- 
te, coups de canne, coups de fangie, coups de baton, 
coups de pied, coups de canon. . .

S A N C H O .
«

F,t non,. non ; ce font depetits coups de poing 
qui ne valent pas la peine qu’on en parle fi long- 
tems. Lailfez-moi tous en pa'ix, & qu’on me donne
a  d in e r .

• T i L E  D O C T E U R .
Un v e r r e  d e a u  å M o n f e i g n e u r .”

%

S A N C H O .
De l’eau ! jufte Ciei! du vin, ft Ton veut que 

je boive.
L E  D O C T E U R .

G a r d e z - v o vu s  e n  b ie c . . ; Je fe r a is  y o t r e  affaflin, 
fi j e  fo u ffr a is  q u e  Ion f e r v i t  m é m e  u n e  fo u p e  d ici a 
t r o is  o u  q u a t r e  h e n r e s .

SAN-



tf ^  4

C O  M E D I E  L Y R I g J J E .  3 s

S A N C  H  O.
Åh le traitre!

T O R I I . L O S .  '
Il s’agif d’ailleurs d’une affaire bien plus fé- 

rieufe; vos Gardes en faifant la vifte de Plile, ont 
arrcté une jeune Bergere & un fermier qui fe difpu- 
taient. On vous les amene; il faut étre a jeun pour 
juger fainement.

S A N  C H  O.
M oi! je n’ai d’efprit que quand je digere. Ah! 

le maudit metier! QiPon m'approche ce fiege, qu’ils 
viennent ; mais je : déclare, & tres clairement que 
c’efl: pour la derniere fois, •& que je ferai donner les 
étrivieres au premier étourdiqui olcra m’importuner 
a l’heure des repas.

L E  D O C T E U R .
Nous efpcrons tous voir ici briller votre haute 

intelligence, & fur-tout que vous vous défei-ez petit 
a petit de 1’habitOde de 'debiter a tous propos une 
legion de proverbes. . .

*

S A N C H O .
.  V

Qu’eft-ce a dire ? Mes proverbes font a moi, 
& je fais de mon bien ce que je veux; qui ne fpiit 
pas fon metier doit fermer fa boutique ; un bon 
payeur ne craint point de donner des gages; bonne 
renommée vaut mieux que ceinture dorée ; on con- 
nait l’arbre au fruit; tant vaut. 1 bomme, tant vaut
fa terre; chaque oifeau trouve fon nid beau • & qui

c  „ 1 1? ne



ne fait pas ce qu’il doit, ne trouve pas ce qu’il croit j 
le fruit verd. . .

L E  D O C T E U R .
A Yotre aife, ne vous génez pas, Mon 

feigneur.

S C E N E  X I I .  w4

Les A C T E U R S p récéd en s, Une
BERGERE, Un FERMIER, 
GARDES.

LA B E R G E R E .
- J c vicos devant vous.

S A N  C HO.
Je le »ois bien.

LA B E R G E R E .
On m’a pris. . .

S A N C H O .
Quoi ?

LA B E R G E R E .
- « Å »

Monfeigneur, malgrc moi, ce méchant m’a pris 
mon Bouquet.

'  - S A N C H O .
Oui-da !

LE
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L E  F E R M I E R ,

Taifez-vous; chacun a fon tour. {yi la Bergere?) 
Expliquez-moi comment s’efl fait l i  chofe. -

Je ne fuis qu’une Bergere,

Je ne fgais que des chanfons. 
Pour trefter ma chevelure,
Mon miroir eft un ruifleau :
Un bouquet fait ma parure,
Et mon bien c’eft mon troupeau.

#- . .

#  *• i

Ce matln fa voix m’appelle,
Il s’approche a pas de loup; 
Laifle-moi ma toute belle,
Me dit-il d’un ton fi doux;

’ Ton amant foumis, & tendre;
Se croira trop fatisfait,
Si tu veux lui laifler prendre,
Uq baifer & ton bouquet.

Laiflez, cela le prend-il ?
Pbur fa réponfe il m’etnbrafle, 
Voyez qu’un homme eft fubtili 
Je veux fuir, cé téméraire, 
Malgré mes efforts, mes cris ; 
Malgré mon chien, ma colere^ 
Bouquet, baifer, tout fut pris.

Monfeigneur, il faut que vous

S A N C H  O.

R 0  M ANCE.

** *
Fi done, Jaiflfez-moi de grace.
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S A N C H O .
. iUj ! ah! Monfieur’lc galant, voila done com- 

jnc'votfs en ufez avec nos jeunes Jilles! mais a bon 
char, bon rat; je vous ferai voirque le bien ed pour 
tout le monde,, & le mal pour qui le cherche: 
qu’avez-vous å répondre? . : . -.i \ .1 '«

L E  F E R M I E R .
Moi, rien : fi ce ned d’abord qu’elle a menti; 

v'la le fait de la chofe.
•  - '  V\ **

*C H A N S O N  N E T T E \
« »

Je m’en revenois chantant, .'I 
J’appercus cette filiette;

- V’la dis-icuo raorceau tentant:
Je l'approchai Tur l'herbctte ;
Vous en auriez lait autant.
En tournant mon cotnpliment,
Je faifis fa. main bloncbette,
Oue je baifu a J’inflant ; _
Puis j'ouvris fa colcrette,
Vous en- auriez fait autant. /

‘ \

# ** # .

Je t’aimerai tant, tant, tant,
Eui difais-je , ma brunette;

, Plus je devenois ardent,
Plus j’araufois la foliette;

•Vous en auriez fait autant.
•Un baifer pris doucemcnt,
Eacha d’abord la pauvrette. .
Un fecond plus éloquent 
JLa rendit bientot muette:

‘ Vous en auriez fait autant^
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Je vis ce bouquet galant, 4
Niche dans fa gorgerette,
Je le faifis a l’inftant ,
Sans en perdre une fleurette;
Vons en auriez. fait autant.
Lola de nous innocemment 
Son chien jotioit fur l’hcrbene,
L’amour fut de ce moment,
Lc témoin & l’interpréte;
Vous en auriez fait autant.

* * '# *
S A N C H O ;  ' .

Il a ma foi raifon; tnais faut d’Ia juflicS: ecou-
tez, que vois-je la fortir de votre poche? *

4 . »

L E  F E R M I E R .
C’efl: un beau mouchoir de flue foye que je vais 

porter a notre flceur,-

S A N C H O .
F.h ! bien, Monfieur le fripon, je vous ordonne, 

de donner ce beau- mouchoir' de fine foye a cette 
jeune fille pour la confoler du bouquet que vous lui 
avez pris,

L E  F E R M I E R .
Oh l Monfeigneur, j*aimc inieux tout reridre.

S A N C H O .
1

Je le crois: majs voyez un peu eet impertinent, 
qui veut raifonner avec la juftice !- Obciilez. JLa 
Bergere tuet le mouchoir fur Jon coL 

Grand-merei, Monfeigneur.
C 4 ; S M f

**

t
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S A N C H O .'  y

Attendez ; & toi , mon gar^on, ne lalfi’e pas 
fortir cetre fille, & de gré ou de, force reprends lui 
le Mouchoir que tu viens de lui bailler.

L E  F E R M I E R .
Oh ! Iaiffez faire.

D U O .
LA BERGERE.

Tu ne l’auras pas.
Ne me mets pas en colere. 
Mais je penfe qu’il radotte, 
Il faudroit que je fufle fotte, 
Je t’arracherai les ytux.

LE BERGER. 
Tu me le rend »as, 
J’efpere.

Je veux r'avoir 
Mon beau mouchoir,
Je te dis que je Je veux.

LA BERGERE , (lui donnant uh foujjlet.) 
Magot voila pour ta peine.

L E  B ER G E R.
' Je fuis deja hors d haleine.

E n s e m b l e .
Je t’arracherai les yeux. | Je te dis que je le veux.

/i
S A N C H O . *

Arrétez, arrétez: qu’on me remettc ce mou- 
choir.

»

L A  B E R G E R E .
Monfeigneur . . .

- • SAN-



S A N C H  O , le rendcmt au fermier.
Tenez, jeune homme, gardez le bien; & vons, 

ma belle petite Poulette, Te vous aviez défeudu ce 
matin votre Bouquet comme vous venez de défendre 
ce Mouchoir, a coup fur il ne vous l'aurait pas pris ; 
que je n’entende plus de vos nouvelles. Bon jour, 
qu’on les renvoye, & qu’on les marie pour les 
punir d’avoir retardé mon diner.

S C E N E  X I I I .
f t  or illo s qui étoit forti, pendant le Duo , rentre

avec uitc Lettred)

SANCHO, T O R I L L O S ,  LE  
DOCTEUR, DOMESTIQUES.

S A N C H O .

A l l o n s  vite nous mettre a table,
Er

T O R I L L O S .
»

Ecoutez-nous.
S A N C H O .

Je n’écoute rien.

T  O R  I L  L O S.
C’eft uae Lettre. •

S A N C H O .
Je ne ijais pas lire.

C 5 T O -



I  •

T O R I L L O S .
Mais c’eft de la part du Scigneur.

S A N C H O .  .
\

Peu m’importe.
« r,

T O R I L L O S .
Du Seigneur Don Qnichotre.

S A N C H O .
Attendez; i! faut avbir tlu refpcft pour

"  •  ft
fes

Malt res.
T O R I L L O S .

,  /

Vous reconnaiflez fon écriture.
i v 1

s

SANCHO tourne &  ret ourne la Lettre.
* . ,

Ooi fans doute.
( parti) Comment ferai*je l ^
C HavJ.) Alions, alfons, Yikz la moi bien vi te*

« •

T O R I L L O S ,
\

Moi, Monfelgueur l ..
S A N C H O .

Oui, fans doute, n’étes-vous pas mon Seere* 
taire, mon Intendant ? ,\j] j

T O R I L L O S .
* * %

D’accord: mais fi vous lifiez. vous-irtéme.
¥ '

S A N C H O .  ,
Mais C ie ne veux pas la, lire.

J  L  '  -  -  -  -  — .

' T O -



T O R  I L - L O S .
C’eft que Técrkure eft un peu ingrate.

S A N C H O..
«

Ah! le traitre, le veilUque, lé bourreau, le 
maudit Sécretaire! Comment, coquin, tu ne fjah 
pas lire ? /

T O R  I L L O S .
Mais vous méme, Monfeigneur.

s a n c h o :
Tien, va-t’en, je t’en prie, va-t’en, craintcde 

malheur; & vous Do&eur, puifque Docteur y a, 
voyons li vous fjavez lire.
> L E  D O C T  E U R.
r Grec , Hebrcu , Syriaquc , Anglais, Italien , 
Francois, Efpaguol, vous n’avez qu^ dire.

: S A N C H O ,
Finiffons.

‘ D l
LEDOCTEUR, (lifant.)' 

Am i Sancho.. ,

(a Sancho qui Pinterrompt.) 
M’écouterez-vous?

(il recomvncnce a lire.)
Ami Sancho?

(rt Sancho qui ne lui denne pas 
le tems de faire la letture 

. ,  de la lettre.) .
.M’écouterez-vous im inftant? 

■“Étes^vous las de difeourir ?

O.
SANCHO.

C’étoit un li bon maitre;
Il m’avoit promis trois unons, 
Il me les donnera peut-étre. 
Lifons, lifons. (au Dottcur.) 
Vons verrez qu’il m'envoye 
Quelque joli petit préfent. 
Ah lecosur m’en fautede joye! 
Finiffons, finilTons. (au Dott.} 
C’eft une province 
Que fon bras vienf Jc con- 

quérir ,
Et dont il va me faire prince, 
•Jen’eus jamais tant de plaifir.

"V

f
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L E  D O C T  E U  R  , lit.
Arai Sancho, je tc donne avis que.les Enchan- 

teurs, mes ennemis & les tiens, ainfi que les voifins 
,de ton Ide, le font réunis pour t’attaquer, & qu’ils 
veulent des cette nuit fe rendre maitres de ton Gou-

r

vernement & de ta perfonne.
S A N C H O .

Tout le corps me tremble.
• • m f * •

L E ' D O C T E U R .
Je crains de ne pouvoir pas alTez t6t arriver \  

ton fecours. m.

* S A N C H O .t m
Tenez , Meffieurs, croyez-moi, fauf meillcur 

avis, décampons tous.
T  O R I L L O S.

Nous n’efpérons qu’en votre valeur.
S A N C H O .)

Mais' vous avez grand tort : je ne fuis qu’ua 
poltron quand j ’ai Peftomach vuide : paffe cncorc ft 
j ’avais dine.

T  O R I L L  O S.
* « -

Qu’on ferve Monfeigneur.
*

S A N C H O .
Qu’entends-je ? ah ! mon cher ami, oui, je 

vous Paffure, vous ferez, aprés mon grifon, ce que 
.j'aimerai le plus au monde . . . ” Je • vais done man­
ger, je vais manger. Que je vous baife Pun & 
Pautre ; je te pardonne tout pour la feule parole

que
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que tu viens dé dire ; je té difpenfe de fyavoir lire ; 
je te permcts nierne de me voler. . .  quand je ferai 
dcvenu riche. Al Ions vite manger.

{Tout le monåe fort, on entend une fmphonie
agre able.}

S C E N E  x i v ;

L e  Théåtre change, &  repréfente un fallon 
magnifque; les pilaf res Jont ornes de girandoles 
chargées de leurs bougies. De droite de gau-
che> on apperqoit lafumée des cafjolettes; on vott 
au milieu une table fuperbement Jéryie, de tou­
tes parts une Joule de peuple rajfemblée pour voir 
le diner du Gottverneur. On apporte la table qui
doit étre couverte d'un tapis vers le milieu du 
Théåtre; on place derriere un fauteuil pour San- 
cho; tous les domefiques semprejfent å faire le 

fervice.

S A N C H O ,  T O R I L L O S ,  
L E  D O C T E D R j  D O ­
M E S  T I QJJ E S.

, i

S A N C H O .
_

T e beau coup d’æ il! que de plats ! Courage,ami 
Sancho ; on a raifon de dire que le diable n’eft 

pas toujours a la porte d’un pauvre homme... Que 
je vais m’en donner!

TO-
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f

TORILLOS tient wivafe, &  un vakt ane Jerviette,
H faut, s’il vous piait, vons laver.

*

. ■ S A N C H O .
■:.

Oh ! ce neft pas la peiue; je rae trouve aflez 
propre.

T O . R I L L O S .
4

Mais, Motjfeigncur, ii je faur;
S A N C H O .

* * N—

Mais, .maraud, je ne le veux point. v
i

T O R I L L O S .
Vous ne pouvez pas reftafer de vous laver 

les mains.
S A N C H O .

Soit, finiflonSi (Il ote Jon cpée quun vakt re­
volt a genoux, &  fe tave les maim.) Que j'ai de 
patience! Encore, cela eil-il fini ? (on lul préfente 
une Jerviette, puls un mitre lul offre un verre d'eaul) 
Que me veux*tu, toi ?

L E  V A L E T .
' Que Monfeigneur fe rince la bouche.

r.

S A N C H O ,  lut Jette le verre.
» •

Que le diable te, mouche, Viellaque, le pre­
mier qui s’approche, je ’ l’aflomme. ( I l  fe met a 
table &  fe déboutonne.) Ah ! ( Il skfule le vifage'.J 
Pouf. Tranquillifons nous. (On lul attache fons le 
menton une grande Jerviette.) Par oh comniencer? 
(Il fe  frotte les yeuxl) Par cette foupe.

L E
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LE D O C T E U R  fe place derr-iere Sancho  , 
i'un cot f  f e  chaque plat quil veut avoir, il 

• k  touche d'une bag tiette, f e  on le dejjert, tan­
dis Que dc Pautre coté T o r i l  los efUtie lai V ,
bouche å Sancho  å chaque plat que Ion 
cnleve.

•

Qu’oa la deflerve.

S A N C H O .
Hem!

L E  D O C T E U R .
La Toupe rclache l’ellomac 8c nuit å la di* 

geftion.
S A N C H O .

Croyez-vous ? moi cela m’eft égal; qu’on m’ap- 
proche ces deux friands perdreaux, cette poularde.

L E  D O C T E U R .
Qu’on les emporre.

S A N C H O .
Un moment, s’il vous plait, ce. n’eft pas li 

fort la peine de m'efluyer la bouche; fe mocque-r’-on 
de moi, neft>ce qu’avec les yeux qu’ici l’on dine & 
prétend-on me faire mourir dc faim ?

L E  D O C T E U R .
Je veillc å votre Tante.

S A N C H O .*

Et morbleu,.je veux ctre malade, quel diable 
d’homme étes-vous?



L E  D O C T E U R .
Un fage Médecin prcpofé par les habitans de 

fifle potir préferver leur Gouverneur de toute in- 
terapcric d’eftomac, on m’appelle.. i . -

S A N C H O .
Et moi, je te chafle ; oui , hors d'ici tout a 

fheure, finon je te jure que fi je prends une corde, 
je t’étrangle, toi & tons les Medecius,, Do6teurs & 
Opératcurs de cette Ifle.

L E  D O C T E U R .
La, tranquiilifez-vous, otez les ragouts. Mon- 

feigneur elt incommodé.
S A N C H O .

O h ! le bourreau.
A R I E T T  E.

La foupe rend flcgmatique, 
Tout ragout eft corrofif,
Vous deviéndriez étique,
Le boeuf vous rendroit pouflif, 
Le veau nVfl que viande fade, 
Les ponlcts font vaporeux,
Le gibicr rend peureux.
Otcz la falade.

D U O .
LE DOCTEUR. 

Deflervez vke le rot,
Le poiflon gate la poitrine, 
Gardez-vous de férvir du 

fruit,
Otez.

i

Je préteods vous conferver 
fain.

■;

SANCHO.
Auras-tu fini bientot,
Que, le diable t’eodofti ine, 
Docfeur mille fois maudit, 
je te vais fermer la bouche. 
Tous les plat? font em portes, 
Au nom du ciel arrétez, 
Veux-tu me voir mourir de 

faim,
Do&eur ou mouflre farou-

•S

V s.

. che ?
SAN-i



S A N C H  O.
Ah! CielL maudit Gouvernement, mauditeam­

bition ! maudit Dofteur! il faut que je me vengc en 
t’arrachant les yeux. #

r

(// s'élance fur le Dodeur ; on far ret el) '
L E  D O C T E U R .

Eh ! tout doux, puisque vous le voulez, que 
l’on rende a Monfeigneur cette poularde fine*

S A N C H O .
Eft-il polTible ?

LE D O C T E U R .
Au moins c eft contre mon avis, & s’il arrive 

quelque malheur . , .

S A N C H O .
Il n’en arrivera pas, inon cher ami, il n’en ar- 

rivera pas , j en fuis garant. %Aux Vdiet s. Rangez 
vous de lå, coquins. (Il tourt a la table.)

T O R I L L O S ,  vent le conduire au /autentii
Mettez*vous ici.

S A N C H O  Je met au coln de lå table Jlir
un petit tabouret.

N on, non. je me trouve bien lå. ( I l  prend
la poularde) Oh.' qu’elle a bonne mine, quelle
odeur ! ... (On entend un tambour.) Mais julle Ciel! 
pourquoi ce tapage?

T O R I L L O S .
Je crains quelque nouveau malheur. j’y våis 

voir. {Il fort.) JJ
S A N C H O .

Je friflbnne.
L E



SO S A N C H O  ' P A N C A ,* i %
L E  D O C T E U R .

Gardez-vous de manger.
T O R I L L O S  revient.

A h! Seigneur, ce font... Cc font le* enncmi* 
- qui ravagent l’islé.

L E  D O C T E U R .
«

Il faut vous mettre en défenfe.
S A N C H O .

Qui, moi ! je ne f?ais que juger; vous autres 
allez vous battre.

L E  D O C T E U R . .
Monfcigneur Don Quichotte nous l'avoit bien 

prédit.
-  S A N C H O .

Mes chers amis, ne m’abandonnez pas.
.  T O R I L L O S .  7 -•

Nous tremblons comme vous, ce font des gens 
terribles, des Tures, des Renégats.

S A N C H  O.
Pauvre Sancho!

L E  D O C T E U R .
Nous alions raflembler vos Gardes , chercher 

des armes pour vous, pour nous.
S A N C H O .

Quant \  moi! ce n’eft pas la peine , je me 
tiens déja. pour battu j reftez! vous me quittez j 
Oh ! Ciel 1 -

SHE-



S C E N E  XV.
S A N C H O feal.

R e c i t a t i f .

Ils font partis.

Le bruit croit & s’augmente,
Je n’entends plus que fufils & canons«

(regardant la Ils oat pris tous les plats, 
table.) Et la faim me tourmente,

{Il veut fu ir , Enfuyons-nous
mats une muft- 
que champetre 
farréte.)

{Il ejl tffraye 
par le bruit de 
la mujique.) .

{Il ejl effraye 
Par le bruit de la 
muftque.)

Quels plus doux fons,
C’eft le chalumeau , la mufette,

C’cft la timballe,

La trom pette,^
Pauvre Sancho J que devenir ?
Ce doux fon me charme & m’enchaøte, 
Ce tintamarre m’épouvante,
Ertois*ce å jeun que je devois mourir ? 

Oh ciel!
Pour grace derniere,
Laifle moi fuir de ce palais,
Que je retourhe en ma chaumlere, 
Pour ne l’abandonner jamats.

( Ilapperfoit une Mais que vois-je encoré, ungigøt ? 
falade (3 un gi- Une falade déleftable, 
goty il les prend, Il faut les faifir au plutot,
<3 fe cacbefous Et nous cacher, ou,. fous la tablc.

- D 2 Que



I

la table fa ir  Que Pennemi fafle le diable,
les manger.) Mangeons bien & nc difons mot..

S C E N E  X V I .

é SANCHO caché fons la table.

TORILLOS , f u iv i  de D om cjliques 
qui p o r te n t des armes pou r Sancho0  

ér qui fo n t armés eux-mémes.

T O R I L L O S . -
done efl: done le Gouverneur? Seigneur San-

cho, le tems prelle, Seigneur Sancho, répon- 
dez-nous.

S A N C H O  leve un coiu du tapis, on
le voit manger.

Leur répondre, quelque fo t! j ai bien autre 
chofe a faire.

T #  R I L  L O S .
C’efl en vain qué je cherche, aidez-moi done 

vous autres, il ne peut étre forti, puisque j ’ai fait 
veiller aux portes; que diable, ferait-il fourré fous 
la table? Voyons; ion Uve le tapis,) quoi! vous voi- 
U, Monfeigneur?

S A N C H O .
Vous en avez menti, ce n’eft pas moi.

» T O R I L L O S .
Levcz-vous vité, les ennerais font arrivés.

SAN-



S A N C H O .
Quvils s’en aillent.

_  T O R I L L O S .
L ’isle fera pr i fe.

S A N C H O .
Je m‘en moque.

T O R I L L O S ,  aux Vakt s.
Emportez vite cette table. Vous, aidez aa 

Gouverneur a fe relever ... Et vous, Monfeignéur, 
prenez ces armes.

S A N C H O ,  tmlant s en aller,
Je n’en ferai rien.

S C E N E  X V I I .

SANCHO, TORILLOS, THERESE, 
LOPE TOCHO, f u iv i  de "Payfans

&  de Payfannes.
T H E R E S E ,  aux Pay fans.

enez , venez, vous autres: {yi Sancho.) Tian, 
v & la plus jolie jeunefle de la Manche qui s’en 

vient tout en chantant te féliciter fur ta fortune . . .  
Mais, qu avoos-je appris l Qu’efl-ce que tout ce tin— 
tamarre ?

S A N C H O .
O h ! je n’en f$ai rien moi-méme, ma chere 

Therefe. (// appergoit Lope Tocbo, court rem- 
brajfer.) Ah! moncher Lope; mon cher ami.

d 3 . $UA-



Cdr*:,

A T  U 0  R.
T  0 R I L L 0 S donnant des armes « Saiteho.

Prennez vite cette lance,
Armez-vous en diligence.

S A N  C H O (donnant a Lope Tocho les armes %uc
Torillos lid préfente.)

Mon cher Lope avance,
Prends vite la lance,
Prends, fans te faire prier,
Ce casque & ce bouclier.
Prens; c’eft un fervice d’ami,
Sois Gouverneur en ma place,
Prince, Roi, Duc, s’il te plait.
Quant å moi votre valet,.
Je n’en mets, ni je n’en ote,
Ici nud je fnis venu,
Et je m’en retourne nud,
J’avois compté fans mon hote,

Muis
Serviteur, je m’cn vais.

E n s e m b l e .
> Expliqoeznous vos projets,

Vous quittcriez vos fujets?- 
Serviteur , je m'en vais.

L O P E  T O C H O .
*

Vouz renoncez å votre Gouvernement ?
S Å N C H O .

Si j’y renonce, ah! mon cher ami, autant vau- 
drait que le diable m’eut mis la barbe en papillotes 
que dé m’infpirer la fotte envie d’étre Gouverneur; 
& s’il faut qu’elle me reprenne , je confens å mourir 
de faim des le premier jou r: mais fuffit, pierre qui 
roule n’amaffe pas de mouile.

LOPE

Lope Tocho. 
Ther c fe. 
Torillos. 
Sancho.



L  O P E  T  O C H G.
Vous confentez done å venir avec nous, im ’ae- 

corder votre fille ?
S A N C H O .

•  - *  '

V’tø qu’eft fmi, je te baille ma petite Sancha, 
je m’en retourne avec vous ... (Il fe range du coié des 
P a y fa n s .)  J e  tope å tout, je me fens déja le cæur 
en joie de ne me plus voir entouré que de bonnes 
gens de ma forte.

T O R I L L O S .
Mais , que dirå Monfieur le Duc?

S A N C H O .
Tout ce qu’il voudra.

S C E N E  X V I I I  &  åerniere.
• •

LES ACTEURS PRE'CEDENS.

S
L E  D O C T E U R .

eigneur, ITsle eft en paix.

S A N C H O .
Tant mieux pour elle.

L E  D O C T E U R .
Les ennemis font vaineus.

S A N C H O .
Tant mieux pour vous.

L E  D O C T E U R .
Graces å votre valeur..

D 4 SAN-

\ ’■! 'r-V ? -.-i"- * ■ 'l



S A N C H O ;
•  ̂ Taifez-vous, menteur infigne, taifez-vous. .• 

Si je n’étais prudent; mais fuffit, qu’on m’ouvre la 
porte.

L E  D O C T E U R .
Vous voulez nous quitter.

S A N C H O .
Et tout a Pheure. Je pars avec mon gendre, 

mon ane, & ma femme. Mon cher ane que je vais 
tembraffer ! Oui, vous avez beau rire ; mon ane, 
tout ane qu’il eft, vaut cent fois mieux que vous, il 
m’a rendu fervice , & vous ne m’avez fait que du 
chagrin.

L O P E  T O C H O ,  hThércfe.
Le voila devenu raifonnable.

S A N C H O .
Adieu, Meflieurs, adieu, je fuis né pour bécber 

la vigne, & non pour défendre des Isles ; chacun 
doit faire fon métier ; je ne f$ais manier ni lance, 
ni lancette , & j ’aime mieux une foupe quon mange, 
qu’tfn grand repas qu’on regarde. Gouverncz votre 
Isle, ou qu’élle fe gouverne toute feule, faites a 
votre guife ; je m’en lave les mains, je n’y perds, 
ni n’y gagne, & jé m’en foucie comme d un zefle.

L E  D O C T E U R .
Soyez fur qu’a Paven ir . . .

S A N C H O ' .
Serviteur, on ne m'atrape pas deux fois.'

J’ai donné dans la grandeur,'
P lu s  fin  p eu t s ’y  m ép ren d e.

Bon



C O M E D I E  L T R I Q U E .  57
Boa a prendre eft bon å rcndre,
Contre fortune bon cæur.
LaiiTons Marc Aurele å Rome.
C’eft le bon fens qui fait l’hommc.
Prenez moi l'æuf d’un moment,
Pain d’un jour , vin d’un an ;
Va-t-il pleuvoir, couvrez vous,
Quittez méchante partie,
Le mouton doit fuir les loups.
Au fait, cela fignifie 
Que je veux fuir de ce lieu.
J’ai tout dit, bon foir, adieti.

L O P E  T O C H O .
Venez, Beau-pere, j*ons déja des ccus, j ’en amaf- 

ferons d’autres , vous trouverez chez nous une vie 
tranquille.,

S A N C H O .
Et morgué, c’eft la le bonheur.

T H E R E S E .
Mais, ta petite Peronnelle . .  »

S A N C H O , ,
Paix , Thérefe! touche la , nas de raneune,‘ 1 '

quand la fortune nous trouble une fois la vifiere, on 
ne f$ait plus ni ce qu’on dit, ni ce quonfait, & c’eft 
pour $’a qn’on voit tant de fots & de fottifes dans le 
monde ; mais que tout foit fini j je renonce aux Gou- 
vernemens & aux Chevaleries, renonce å ta roauvai- 
fe humeur, marions notre fille, travaillons la terre, 
& difons toujours & nos enfans que pour étre heu- 
reux , il faut que chacun vire dans fon etat . . ,  
Pour moi. . . *. c • *»



5 8  S A  N  C H  Q T A N G A .

V A U D E V I L L E .
S A N C H O .

Je vals revoir ma chere métairie,
Je dis adieu pour jamais aux grandeurs,
Sur Pavenir eft bien fou qni fe fie.
Bon pain chez foi vaut mieux que poules ailleur«. 

Qui croit au nid trouver la pie,
Le plus fouveot n’y prend qu’un rat,
Il faut, quoiqu’il arrive,
Que chacun vivé,
Dans fon etat.

Dans le grand monde étale de grands airs, 
9a ne fqalt pas fe tenir en carrofTe,
9a veut parler, 9a dit tout de travers,

Bien loin de donner dans la bofl®, 
Chacun rit dc fon faux éclat.

#

Il faut, &c.
*  1 .* *

L O P E  T  O C H O.
‘ V ' ' *

Qu’un jeune Abbé tranchant du militaire, 
Tienne a Chloé .dés propos indéccns ; 
Malgré fon ambre & fon air de myftere,
On fait peu de cas de fes petits talens,

, Ce qui piait dans un mousquetaire,
Déplait dans un homme å rabat.
Il faut, &c.

Veuille imiter les airs de la noblefle, ’ 
Il voit bientot la fin de fes écus. 

Adieu ies amis, la maitrefle, 
Chacun rit aux dépens du fat.
Il faut, &c.

T H E R E S E .
Qu’une bourgeoife en beaux habits de noce,

T  O R I L L O S.
Qu’un financier dont la grande richefTe, 
N’eft pas toujours le prix de fes vertus,

THE-



C O M E D I E  L Y R I Q U E .  s 9

T H E R S E E .
Fille qui veut fans bien 8c fans naifiTanoe,
Des fon printenvps donner dans la grandeur, 
Risque d’abord fa gentille innocence,
Et par degrés fe pervertit le cæur.

L’eflime honore l’indigence,
L? mépris fuit un faux éclat.
Il faut, &c.

L O P E  T O C H O .
Par vanité qoe le jeune Valere,
Veuille toujours hanter de grands Seigneur9,
Que gagne-t-il å fortir de fa fphere,
Il perd fon terns & quelquefois fes tnceurs?

Le public cn juge févere,
L’accufe d’étre fot ou fat.
Il faut, &c.

LE D O C T E U R .
Le géntilhomme eft né pour le fervice,
Le villageois pour cultiver les champs,
Le Magiftrat pour rendre ln jullice,
Le Médecin pour foulager les gens.

Qu’a fon fort chacun s’allervifle,
Tout va prendre un aouvcl éclat.
Il faut, &c.

F I N .



.... I* ; .  '-  ' "  \  - ’\ \ \  « r

*• >* •
. . f W

\* r

• 't- « ,i»
, 1 V j  .-■>■'> A .>• ' *!  ̂ V 'Sti' ''- A 

■ y. , 1 ’f ,

■■■v . > a
i' ; W å \1 r •* f

• - .;s-

> i

. " ̂ ', $'■& f  " 

y ' ^ n , * -
t . -  i :

-'.■•*•■

' M & ,■ nTTV.'i "I . ,' r
*r •

\V?
V . ••?

■rø&'t

5* . w  ’

. ; .  / «

A i
/

t ..V .- ’

m m
:*,S .*

;■ :•/•••’. ’ * ' i
, *• • , ' » ; -  • •

V - '• V.' V ■.. •̂ ■•̂  ,. A
* ‘ * : \

' ‘‘ i.
• •. •• ■ , • •-A-'r '*' ».•/> ■ :

• •; : -

jw } IV, i  i V ^
> . 

i

1
-a>’

(

■/ V v' -'- \ 1 *v

r i '

a•<Vij •/'
> <*> • V

- -jr.Tfc m  *£'*• ;j

.

> ! •!■■•■

• 'J*, rr

>■> •»■,- *  *t
,V?-;

A.

; f *

*?

».u t

f  . f - '“iV. *< !

C

■ \ r u t r f  ^M ■' f • r  *2
■t *

. :  *  -

r k »

:. . . : . «•

<
4 f  -

c'1f  ■

f

c

'**■' * ,; •
.v:'

•» ■*.

*1

■ I- .;.V /
J * ■

% ' * .̂

* .  i

. m  * i'- * '■ ’

, t
> - •

r

'  , • • ;" '■r. *
* v4

.  ? 2 f v . .
. ^

* • t ■■ ? «
, *  i r ' ’■ > .'

 ̂ > v.<*.

y
*

. v. >, ' . ;

•I
. ^  **ji ’•1

■[i:-
? * -V-v:'

- j
'•4- ■ -

i

l -

V **• ‘ Jr
,v . »

/ ;

, ‘ / / . s v i
. > \ j " V j ,  •*

M m

\

{ , <■!■'.
/  1

3  , , /  . .  '
o V-  ̂ ' f t ' .

’ ‘ *•  ̂
.V

d  ‘ •*.•• v * - y

■S. ■ .,'. ■ >■ • '■

•( „
,  ii  H '^ai. •* V* *> •

* < •

. .. ' r

y
i

•r

i 4' 4* C*

v / Å  , : * 1

• i l  O  i

«■/
■*£

:. -  v . :■' -

' : :V-i
!E ’M

. . • A P  
 ̂ ' i ■ %•■ • 1 ■ j

■■ *
• ;

i P ;
I :

i y
i

L v':̂ . .'V. ■ ; > » &  •

li.

 ̂ ■ -w-V. '■' • v A

• >; :■ V. ,

'  --»1.
i-

" V

i - .

r

y .  . ..

* * ., « *
:  ■ -- •

- -  ^
s Ai

% O >•■ - 'V< v  ^
y /  .

i*. •
f t -

' t &

\

■ ?  i P r . .  • ’ ’ h - ■
■vn",> • ■' ■ *>

• Æ i t - -  .  v  ‘

r  •. f  \ V  ■ 'V -  'W',> '" •'
' > y . S J V  . .■ .  ■

JT
f - . r

..
• i .

■ /
• s ® . - -

■

/ *.

^  i ; V ,
"Ali

r  ,
r-- h ~ -

.2 •

•< r

y '

r.^ -
f  * * •»**fr* .

► 1 * : ^

<A r --
■ ' ~  ■( +•

. ( ■

kJ.;;

\

J æ

, 7 «
• . p. ^

. ■■■>- , .-k  •
' . ‘ f

S'
i

• / -

. • ‘

*'■ •■ ' .;•■

s
* '  • /

.

: .  - y ' \ - '



pjeces dt Théåtre repréfentées au ‘Théåtre de la
C our &  imprimées

A  Copenhague, chez Cl. Philibert .
T r a g e d i e s .

Rixd. fols lubs..
le Siegc de Cakis, Tragedie, par Mr. de Belloy, 8 . 1765* 

gr. pap. "ffe.  ̂ 1 2
Hypermneftre, Tragedie, par Mr. Le Piiérre, 8 . "J6 6 . gr. p.

— 12
J’Orphelin de la Chine, Tragédie, par Mr. de Voltatre, corrigée 

fur les Manufcrits de la Comédie Fran§oife å Paris, fuivant 
l’Auteur, 8 . 767. gr.p. — 1 2

Tancrede, Tragedie, par le nierne, corrigée de méme ,
8.< 767. . _  r -  12
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Baron, ibid. — 12

V

l’F.cole des Meres, Comédie, par de Marivaux, 8.ibid. 764. — 8
la Metromanie, ou le Poetc, Comédie, en vers & en 5 aftes, 

par Pir on, 8. ibid. 764. — 12
Turcaret, Comédie en cinq aftes & en vers, par Le Sage, 

8. ibid. '  >. —  12
. Et plufieurs autres pieces de Théatr«.

Livres



Livres nouveaux dont j a i  tin nombre d'exemplaires.
Jcones rerum Naturalium, ou figures cnlumtnées d'hijloire 

Naturelte, par Mr. le Profeffeur fifcanius, ler Cayer, contenant 
X. planches favoir,
I. La Carpe de mer. VI. L’Orphie.
II. L’Anguille de mer» VII. LaVive,ouDragondemer.
III. Le Maquereau. VIII. Le Corbeau bl an c de
I Vi Le Dorfch. ' Ferne.
V. Le Tydtllng, efpece de IX. Le Vanneau gris de fer.

Dorfch. , X. La Tulipe de mer..
Avfcc l’Explication des X. planches, fol. oblong,

Cet ouvrage eft en Danots, de méme qu’en Allemand, 
& en Fran^ois, chacun féparément, a Rixd. 3.

Les Cayers fuivans å mefure cjivils paroitront.
Bélifaire, par Marmontel, 8. 1767. 16 fols
Hylaire, par un Metaphylicien, parodie de Bélifaire, 8. 767. dvijl.

12 —
Di/Tertations fur I’origine du langage & fur les Runes; & EfTais 

fur divers Sujets, 8. 767. 8 —
•  Etat de l’Eglife Sc de la Puiflance du Pontife Romain, 12.2 vol.

766. Rixd. 1. 12 —  
Hiftoire de la Maifon de Brunfwig, par Mr. Mallet, 81 Cenevet

767. T . I. 28 —
Lettre de Voltaire a Elie de Beaumont, 8. 767. 3 —
* Lettres de Montefquieu å fes amis en Italie, 12. 767. Florence

2 4  —
Memoire pour fervir d l’hiftoire de la vie du Lord William 

P itt, 8. 17 66. 6 —
Relation des Aventures arrivées d quatre Matelots Rulles Jet­

tes par une tempéte pres de l’Ifie déferte d’Oft-Spitzber- 
gen, fur laquelle ils ont palTé fix ans Sc trois mois, &c. 
par Mr. P. L. Le Roy, 12. 1766. 6 —

Sermons de Lullin, 8. Tom. 2 Geneve 767. 28 —
Supplément å la Deftruétion des Jéfuites en France, 12. 2 par­

ties, 1767- 20 —
Lettres fur la Danfe & les Ballets, par Novere, 12. Vienne

767. . 32 —
$

Les Livres avec une #  arriveront incejfatnment.

t
Choix



Livres nouvedU'X.
Choijc de Coquillages & de CFuflacés, par Mr. Regenfujf, en 

noir, fuivant le Profpectus pour la foufcription , Rixd. i o.
J’Amitié Scythe, >2. 767 — 20
Anecdotes Francoifes, 8. 767- rel. 1. 24
l’Antiquité Juftifiée , 12. 766 — 20
l ’Aveugle de Palmyre, Comédie, 8 .7 6 7  — 18
du Bonheur, par De Serres, 8. 767* Rel* ,*— 40
la Campagne, 12^ 2 vol. 767 I. 8
Celunne, ou les Amans féduits par leur Amour, 12.766 — 20
le Chateau d’Otrante, 12. 2 part. .767 — 32
le Coche, 12. 2 vol. 767 Rel- i* 32.
le Code Matrimonial, 12 .766  — 40
la ComtefTc de Vergi, 12. 2 part. 766 —  24
Contes de la Fontaine, 8. 2 vol. fig. 762 24. —
Decameron de Bocace, 8. 5 rol. fig. 765. Rel, 40. —
Di&ionnaire d’Anccdotes, 8. 767. Rel« I. 16
— — des Arts & Metiers, 8. 2 vol. 766. Rel. 2. 24
—. .. de Cuifine, 8. 767. rel. 1. 32
— -  des Théatrcs, 8. 763. Rel. ‘ 2.. 24
le Duointerrompu.Conte, fuivi d’Ariettes nouvelles,8.766 — 32 
Effai fur la Population de'l’Amérique, 12. 4 vol. 767. R. 4. —  
Ecole des Peres & des Meres, 12. 2 part. 767 —  36
Efprit de la Ligue, 1 2. 3 vol. 767* Rel* 2. —
. des Loix Romaines, 12. 3 vol. 766 3. —
Etudes convenables aux Demoifelles, 12. 2 vol. 762. R. i. 32
la Féte du Chateau, 8. 766 i— 20
les Gafcons en Hollande, 8. 2 vol. 767 1. —
Haou-Xiou-Choan, hiftoire Chinoife, 12. 4 vol. 766 i* 3 2
Hiftoire de Bertrand du Guefclin, 8. 2 vol. 767. Rel. 2. —
» —  de Mis Ind. Danby, 12. 2 vol. 767 1 . 8
—  d’Henri IV. par Bury, 12. 4 vol. 766. Rel. 4. —
lliade d’Homere, en vers, 8. T . I. 766 —  36
Intérfits des Nations de l’Europe, 1 2. 4 vol. Rel. 4. —
Jofeph, Pocrne en qChants, par Bitaubé, 8. fig. 2 vol. 767. 2. —  
Lettres d’Affi a Zurae, 12.767 — 20
■ .... du Colonel Talbert, 12. 4 vol. 767 ' 2. 16
le Lord impromptu, 12. 2 vol. 767 —  56
Magazin énigmatique, 12. 767 t . —  28
------  recréatif, 8. 767 —  20
les Malheurs de l’Amour, 12. 2 vol. 766 —  3 2
Maria, ou Nouvelle Pamela, 12. 2 vol. 765 —  4©

autres fuivant le Catalogue.
C o p e n h a c u e , ce 21 Sept. 1767.
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C O M E D I E
E N  T R O I S  A C T E S ,

M E L E E  D’A R I E T T E S .

A C T E  P REMI ER.
Le Thédtre repréfente an Salion de compagnie 

dans le Chdteau, de Mr. fVe/lern. On y  volt
differens menbles. Sophie eft du coté du Roi} 
pres d\in metier de tapifferie, ou elle travaille. 
Honora de f  autre coté s'occupe å faire de la 
Dente Ile.

S C E N E  P R E M I E R E .
S O P H I E ,  H O N O R A .

A z DUO.



D U O .
S O P H I E  travaillant.

C ^ue les devoirs que tu m’impofes 
Triite raifon ont de rigueur!
Tu gémis, Sophie, & tu n’ofes 
T ’interroger fur ta douleur.
Quand fous tes doigts nailfent les rofes,
Les épines font dans ton cæur.

H  O N O R A , fat fant de la dentelle & agi tant
fes fufeaux.

Soir & matin,
La jeune Ifette,
Trille & feulette,
Cédc au chagrin.
Qu’un jeune drille 

Lui parle l’amoureux jargon,
Son cæur fautille,
Elle babillc,
C’ell un démon.

Voila fur l’efprit d’une lille,
Le pouvoir d un joli gargon.

S O P H I E  avec bumeur.
En vérité, ma bonne, vous m obligeriez de 

contraindre votre gaieté; elle eft aujourd hui bien
vive.

H O N O R A .
Pas plus qua l’ordinaire; mais c’ell vous, Ma- 

demoifelle, qui étes aujourd’hui bien trille, votre 
mélancholie s’accroit de jour en jour.

S O P H I E .
Tu te rimagines, parce que je ne prends nul p 1 ni-



C O M  E  D I  E. s

fir a difputer avec ma tante des intéréts de l’Euro- 
pe, ni a babiller inutilement avec toi.

H O N O R A .
Courage, foyez plus fincére, vous avez quel- 

que chagrin fecret; tenez, tout le monde s en apper- 
coit i ci , & nous en caufions encore ce niatin avec 
Mr. Jones.

S O P H I E  travéllant.
Avec Mr. Jones; & qui vous a priée, s’il vous 

plait, de vous entretenir de tnoi?
H O N O R A  ' travaillant.

Eh bien! n’allez-vous pas gronder? comme fi 
j’avois commis un grand criine d’écouter votre elo- 
ge . . fait par le plus joli jeunehomme, le meilleur 
ami dé votre pere, que le fage Alvorthy é l eve&  
chérit comme un fils.

S O P H I E .
Je vois que le plus court eft de te laiffer di-

r g #  t

H O N O R A  fe léve.
Mais convenez-en vous-meme; vive ce Cava- 

lier pour les attentions, les foihs, la gcnérofité, le 
courage: Auriez-vous l’ingratitude d’oublier qu’il 
n’a pas craint de fe cafier le bras pour vous garan­
tir d’une chute légére; oh! des qu’il s’agic de rendre 
fervice, rien ne l’arréte, & voila comme j’aime les 
hommes.

S O P H I E .
Il me paroit que tu ne hais pas trop celui- 

la.
H O N O R A .

De bonne-foi le peut*on hair? il eft fi poli, fi 
bienfait!

A  3 SO-



S O P H I E .
S^ais-tu que je finirais volonticrs par t’en croire 

amoureufe ?
H O N O R  A.

A h! vous voulez vous amufer a mes dépens; 
croyez que je me rends juftice. Je feais que le 
pauvre Mr. Jones ne connoir encore ni fes parens, 
ni fa famille, mais je fgais aufli que l’incertitude de 
fon fort vaur mieux que la réalité du mien; chéri 
de votre pere, élevé par Mr. Alvorthy, tenez, Ma- 
dem oifelle, tout cela fuppofe quelque fecret m otif, 
&  j’en fuis li perfuadée, qu’on me voit toujours la 
premiere a prendre fon parti contre tous ceux qui 
en babillent.

S O P H I E .
Cela eft tres-bien de ta part, je t’en loue.

H O N O R A .
J’ai déja fait cerraine remarque.

S O P H I E .
Qu’elle eft-t’-elle ?

H O N O R A .
Ce grave B o w lin g , ce Quaker qui eft comme 

l’intendant de Mr. A lvorthy, lui qui tutoye tout le 
m onde, ne falue perfonne, dont l’abord eft li bruf- 
que, le ton li dur, l’efprit li fier, & bien quand il 
parle de Mr. Jones il y met des égards, du refpeft.

S O P H I E .
Mais . . je m ’en fuis apper^ue.

H O N O R A .
V

A llez, Mademoifelle, le ciel eft jufte; il per- 
mettra que tout fe découvre; & en attendant li quel- 
qu’un doit ici le proteger, je vous aflure que c’eft 
plutot vous, qu’une autre.

SO-



S OP HI E .
Pourquoi?

H O N O R A .
i

Je crains. . .
. S O P H I E  fe live.

Achéve: tu dois f^avoir que je ne veux pas
que l’on me cache rien. . .

H O N O R A .
Eh bien ! écoutez-moi, c’était hier aprés le di­

ner , il fe promenait dans lebosquet; c ’ e l t  affez fon 
ufage, je m’étais cachée, & je l’entendais qui difait, 
mais mille fois plus tendrement que je ne puis vous 
le répérer:

A  R I  E T  T  E.
Oui, 'toute ma vie,
La belle Sophie,  ̂ i
Charmera mon cæur.
De toute ma vie,
La belle Sopie,
Ferait le b'onheur.
Cæur fenfible & jendre,

Qui oeut chaque jour la voir & l’entendre,
Sait-il fe défendre,
Du pouvoir d'amour. ,

Oui, toute &c.' r
*

Mais dans le filence,
Loin de fes appas,
Cachons mon offenfe,
Et fans efpcrance,
Répétons tous bas,

Oui, toute &c.



S O P H I E  troublée.
Honora, finilfez . . .  fi vous me promettiez de 

ne plus parler de tout ceci, je vous pardonnerais. 
Mais prenez garde . . .  vous étes indifcrette, ma bon- 
n e . . .  vous Tetes trop . . :  mon pere . . .  moi-méme.

H O N O R A .
N e craignez rien; j’enrends quelqu’un : c’eft 

Madame votre tante; la gazette Toccupe fi forte- 
ment qu’elle ne vous apper^oit pas. (Sophie & Ho-

nore fe remettent a leur omrage.)
\ '

;■% , v.- ' ”  .* -m».. ti*.

S  C E  N E  I I .

H O N O R A , S O P H IE , M ad. W E S T E R N .

Mad. W E S T E R N  lit U gazette.

.Ah! je fuis bien aife de vous trouver ici; 
vous travaillez, tant mieux; j’aime qu’on s’occupe: 
Honora, fortez.

H O N O R A  a part.
Pourquoi done ce myftere? (Elle Jort.')

Mad. W E S T E R N .
Vous me voyez, ma ftiéce, fort inquiette: les 

affaires du Nord prennent une tournure abfolument 
contraire a mes idées!. . .

S O P H I E .
Il faut efpérer.

Mad. W E S T E R N .
N o n , contre toute raifon le Dannemark prendles



les armes; on s’était arrangé fur une confédération, 
on avoit projetré des arricles, & point du tout: en 
vérité, il efi: bien penible d’arranger des gens qui 
ne veulent pas s’enrendre.

S OPHI E.
Mais, ma tante, ne ferait-il pas plus fimpie de 

les laifier s’arranger eux-mémes?
Mad. W E S T E R N .

Cela vous efi: bien facile a dire: mais ces con- 
tradi&ions perpétuelles m’occupent, me chagrinent, 
m’empéchent de fonger, comme je le voudrais, aux 
intéréts de cetre maifon, dont votre pere, qui n’a 
pas le fens commun, me laifle tout le tracas.

S O P H I E .
Ma tante. . .  Il efi: mon pere.

Mad. W E S T E R N .
Oui , & c’eft la tout fon mérite; car dans fa 

conduite, c’efi: bien le gentilhomme le plus extraor- 
dinaire..^ Tous les jours courant les bois, ne vous 
entretenant, les foirs, que de fes chevaux, de fes 
valets . . A h! qu’il ferait bien mieux de fuivre les 
affåires, de veiller . . .  fur vous. . . oui, fur vous- 
méme, Mis Weftern, dont je fuis fort mécontente!

S O P H I E .
Que me reprochez-vous?

Mad. W E S T E R N .
Ah ! $a , nous fommes feules. Jc vous ai é- 

levée. Je vous aime. Depuis deux mois que Mon- 
fieur Alworthy, fon protegé Jones, 6c Blifil fon ne- 
veu, logent dans ce chåteau, vous étes trifie, ré- 
veufc, vous fuyez la compagnie.

S O P H I E .
Je vous jurc . . .



Mad. W E S T E R N .
Vous étes amoureufe, Sopie.

S O P H I E  vivcment.
Ne le croyez pas.

Mad. W E S T E R N .
A  R I  E T  T  E.

A h ! j’aime affez cette finefle.
Vous prétendez m’en impofer,
A moi,  ma Niece,
C’eft par trop s’abufer.
Du Miniftre le plus févére,
Du plus habile Secretaire,
Des que je veux fonder les fentimens,
L’efpoir couronne mon attente,
Jugez, jugez li je fuis clairvoyante,
Sur les intrigues des Amans.

Ah! j’aime &c.
S O P H I E .

Je ne feais que penfer.
Mad. W E S T E R N .

Vous révez, vous -craignez de me repondre, 
vous avez tort. Votre choix me plait, il eft con- 
venable. Si j’attendais que mon frere s avisat le 
premier de fotiger a votre etablilfement, ce ferait 
a ne pas finir; il ne peut tarder, & j’en vais con-
férer avec lui tout-å-l’heure.

S O P H I E .
De grace, répondez-moi; fe pourrait-il que

vous fufliez affez bonne?
Mad. W E S T E R N .

E h ! voila comme fon parle . . .  comptez fur
moi. ( On entend un bruit de fanfares.) J entends du

bruit;
i X

I

J



bruit; c’eft votre pere; on ne peut le méconnoitre 
au tapage qui l’environne.

S C E N E  I I I .

Quatre Piqueurs en hottes £ f en hahits trouffés, 
tenant en main leurs trompes &  donnant des

fanfares. J O N E S , Mr. W E S T E R N ,
en hahit de chaffe, la trompeau cof SO PH IE,
Mad. W E S T E R N , H O N O R A .

Mr. W E S T E R N  , apres les fanfares. 
Courage, enfans de la joie; de la gaieté: Ah! 

le beau temps; la belle chafte!
J ONE S .

Elle a été des plus heureufes.
Mr. W E S T E R N . i

Oui, mon ami, c’eft graces å ton intelligence. 
Bon jour, Sophie: comment te porres-tu, ma fille? 
fais ton compliment å mon camarade, il vient, ma 
foi, de s’acquérir la gloire du plus déterminc chaf- 
feur de notre Comté de Sommerfet.

J O N E S .
C’eft-a vous qu’appartient eet avantage.

Mr. W E S T E R N .
Nenni, vraiment, je fuis fincere. C’eft a toi 

que je dois aujourd’hui tout le plaifir de ma chafte. 
Si tu l’avais vu, Sophie, qu’elle vivacité! quelle ar­
deur! mais vous autres femmes vous vous levez li 
tard! N

Mad.



Mad. W E S T E R N .
Ne faut-il pas, comme vous, courir des bois

avant qu’il foit jour? r
S O P H I E .

Jen ai bien du regret.
J O N E S .

Le plaifir que nous vous aurions vu prendre
cut encore augmenté le notre.

Mad. W E S T E R N .
Oh! fans doute, il eft bien flatteur pour des 

femmes d’une certaine facon de s expofer tous les 
jours a quelque nouvel accident, de braver les vents,
la pluie!

Mr. WESTERN.
Eh! ma chere Sæur, mélez-vous de politiquer 

fans nous contrarier fur nos plaifirs. A h ! que 
n’avez-vous vu la chaffe de ce rnatin? peut-etre. de 
fix mois n’aurons:nous pareille rencontre; un Cerf 
dix-cors, un remps! un frals! tayaut, tayaut; ii 
femble que j’y fois: tenez, le recit feul de ma chal- 
fe vous fera regretter de ne nous avoir pas fuivis. 
Ecoutez.

ARIE TTE\
D’un Cerf dix-cors 
J’ai connoiffance:

~ Oh l’attaque au fort.
On le lance.
Tous font préts;
Piqueurs & Valets,
Suivent les pas de fami Jones.
J’entends crier vol’clets,
Aufiitot j’ordonne,
Que la Meute donne,

y- Tayaut, tayaut; Mes



Mes Chiens découplés l’environnent,
Les trompes fonnenr, ^
L ’Echo raifonne.
Quelques chiens que 1’ardeur dérange,
Quittent la voie, & prennent le change;
Jones les raffure dun cri.

Ourvari, ourvari.
Aur’tour, aur tour :
N ous en revoyons,
V ol’clets, vordets.
Accoute, accoute,
A Mirmiraut 
Tout a Griffaut.
On reprend route.
Voila le Cerf å l’eau.
Il bat l’eau.
L ’animal force fuccom be,
Fait un effort, fe reléve, enfin tombe;
Et nos Chalfeurs chantent tous å l’e n v i: 
„ A m i s ,  goutons les fruits de la vi&oire;
„ Amis , am is, célébrons notre gloire. 
„Hal al i ,  fanfare, halali,

Halali.
Mad. W E S T E R N .

Quand vous aurez tout dit,  m onfrere, pour- 
ra-t-on vous parler un moment de vos affitires ?

Mr. W E S T E R N .
Oh! de tout mon cceur, & tant que vous vou- 

dr.ez, mais, dites-moi d’abord, le diner tardera- 
t’-il beaucoup ? nous n’avons cu que le tems de fai- 
re une pctite halte, & grace a vos foins la cantine 
étoit mal fournie.



Mad. W E S T E R N .  _
Il n’eft pas encore midi.

Mr. W E S T E R N .
Que m’importe? Ordonnez qu’on fe depeche. 

(Aux piqueurs.) Et vous, enfans, point de relåche. 
Le franc Chafleur doit étre plus alerte encore que 
la bére qu’il pourfuit. Demain, des le point du 
jour. . . .

Mad. W E S T E R N ,  a part.
Oh! demain vous aurez, aprés le diner, tout 

le tems de donner vos ordres. (Haut.) Honora, fui- 
vez ma niece dans fon appartement. Je me flatte 
que Mr. Jones me voudra bien permettre d’étre un 
moment feule avec mon frere.

J O N E S .
Madame. (Honora fort avec Sophie.)

Mr. W E S T E R N .
C’eft une tyrannie; je ne fgais ce qu’elle me 

veut: il faut contenter les femmes. [A  Jones.) Va- 
t-en donner un peu le coup d’æil du Maitre; vois 
fi notre jeune, meute eft rentrée en bon etat: va, 
mon camarade; je ne tarderai pas a t’aller joindre.

[Jones fort avec les piqueurs.)

S C E N E  I V .

Mr. WESTERN, Mad. WESTERN.

Mr. W E S T E R N .

j /x  prefcnt, que me voulez-vous dire? J'aurais plus
befoin



befoin dé repos que de raifon; ne marchons pas 
par les boulées; dépéchons.

Mad. W E S T E R N .
Te veux vous dire, mon frere, que vous ne 

prévoyez rien, que vous ne fgavez rien.
Mr. W E S T E R N .

Oh ! parbleu , fi fair. Je prévois que les vins 
de France feront fort chers l’année prochaine; je 
Igais que la race de mes ballets s’abbatardir.

Mad. W E S T E R N .
Et ce font la vos plus grandes affaires?

Mr. W E S T E R N .
Et je n’en veux point avoir d’autres, moi. Je 

paye mes ouvriers tous les m ois; je compte avec 
mes fermiers tous les ans j je bois avec mes amis 
tous les jours; & quoique vous en diliez, j'appelle 
cela faire tres bien fes affaires. ^

Mad. W E S T E R N .
Mais votre fil le a bien-tot dix-huit ans.

Mr. W E S T E R N .
C’eft vra i, & cela rne prouve fouvent qu’il ne 

faut pas avoir votre age pour raifonner mieux que. . .
Mad. W E S T E R N .tf

Mon frere!
Mr. W E S T E R N .

A llon s, point d’humeur, finiffons: que veut, 
que defire ma chere Sophie?

Mad. W E S T E R N .
Ce que vous n’avez peut-étre pas envie de lui 

accorder fi-tot, ce que l’on defire a fon age . . .  un 
mari.

Mr. W E S T E R N .
E h ! c’eft mon unique envie. Combien de fois

m’avcz-



m’avez-vous entendu dire vous méme que ma feule 
ambition était de la voir heureufe, en la mariant au 
plus riche Gentilhomme de la Province.

Mad. W E S T E R N .
Håtez-vous done de faire un choix; fon cæur 

pourroit vous prévenir, & j’ai remarqué que, de- 
puis le départ du neveu de Mr. Alvorthy pour fon 
chateau. . . .
' Mr. W E S T E R N .

De Blifil?
Mad. W E S T E R N .

Oui, de Blifil.
Mr. W E S T E R N .

Q uoi! férieufement. . . . Vous imaginez que 
ma Sophie.. . .

Mad. W E S T E R N .
Comptez fur mon difeernement?

Mr. W E S T E R N .
O h ! votre difeernemenr. . . . Au refte écou- 

tez done. 'Ma foi, j’en fuis enchanté, je l’ai tou- 
jours aimé; il eft poiirtant mauvais chaireur, mais 
d’ailleurs honnéte-homme, neveu de mon ami, fon 
unique héririer. Ce gargon-la fera riche. Ma fil le 
lui veut du bien. . . . Alions, voila, qui effc fini. 
Hola, quelqu’un. (Richard entre.) Richard, qu’on vo­
ve un peu li l’ami Alvorrhy eft dans le chateau; 
qu’il vienne me parler, qu’il vienne tout-a-l’heure: 
c’eft pour afFaire preflee, entendez*vous? S’il ne petit 
quitter j’irai moi-méme. (Richard fort.)

Mad. W E S T E R N .
Il ferait plus convenable d’attendre.. • •



Mr. W E S T E R N .
O h ! tréve å vos avis, ne rroublez point ma 

joie : je ferai mon bonheur, celui de ma fille, celui 
de mon ami,  celui de Ion neveu : nous ferons tous 
conrens, tous heureux. Alvorthy va ven ir, je veux 
lui parler feul.

Mad* W E S T E R N .
Il faut confidérer.. . .

Mr. W E S T E R N .
C’eft aflez, c’eft aflez ma fæur.

(Elle fort.)

’-M -•*>! ■jt '•

S C E N E  V,

M r. W E S T E R N  feul
O  >V ^ u i, c’eft bien, ce mariagc-la fait juftement mon 
affaire: la terre de mon ami touche å la mienne: 
ce n’eft pas me féparer de Sophie de les unir en- 
femble ; fi je chafle de leur coté, je me trouve chez 
mci ,  je defcends chez mon gendre, & j’embrafle 
ma fille.

A R 1 E T T E .
Ah! quel plaifir je me prom ets!
Je lui veux annoncer moi-méme,
Qu’en ce jour, a celui qu’elle aime,
Je la vais unir pour jamais.
Je ne v o i s ,  plus je m’étudie,
Aucun obftacle a ce l i en,
T u  feras heureufe, Sophie,
Et ton bonheur fera le mien.

. B S C E r



S C E N E  VI .

Mr. WESTERN, ALWORTHY.
I

A L W O R T H Y .

Rdchard m’a di t . . .
Mr. W E S T E R N .

Approche, approche, mon cher voifin; tu feais 
depuis combien de temps nous Tommes amis.

A L W O R T H Y .
Oui, & je m’en reffouviens toujours avec le

plus grand plaifir. 
r  Mr. W E S T E R N .

Tu n’as pourtant jamais eu la complaifance de
courre un cerf avec moi.

A L W O R T H Y .
Chacun a fes gouts.

Mr. W E S T E R N .
De bonne-foi, je ne f^ais pas trop ce que tu 

aimes.
A L W O R T H Y .

La tranquillité. Je n’en jouis jamais j aujour- 
d’hui méme vous me voyez trifte. J’entends mur­
murer de tous cotés • contre Jones, Blifil meme a 
lieu de sen plaindre; j’enfuis fåché: ce garcon ne 
m’eft rien; mais je l’ai élevé, je l’aime.

Mr. W E S T  E R N.
Et vous avez raifon. C’eft un excellent lujet, 

un brave chalfeur. Allez,mon vieil ami, c’eft un jeune 
bomme dont vous n’aurcz que de la fatisfaflion.

AL-



A L W O R T H Y .
Je le fouhaite.

Mr. W E S T E R N .
Laiflons cela. Apprends les nouvelles les plus 

heureufes: tu f^ais combien j'aime ma fille; je la 
marie å moins que tu ne t’y oppofes.

A L W O R T H Y .
M oi! & pourquoi voulez-vous que je m’oppo- 

fe au bonheur de votre fille.
Mr. W E S T E R N .

En ce cas touche-lå, notre afFaire eft conclue: 
C'eft å ton neveu que je la donne.

A L W O R T H Y .
A Blifil, puis-je croire?

Mr. W E S T E R N .
Ils s’aiment, ma fæur me la dit, & je te dis, 

moi, qu’il faut envoyer å tonchåteau, fairerevenir 
Blifil & les marier des demain.

A L W O R T H Y .
Cela eft bien-tot dit, mais une afFaire de cett® 

nature.. . .
Mr. W E S T E R N .

Doit fe terminer en deux jours, je donne å 
ma fille en la mariant la moitié de mon bien, le re- 
fte aprés ma morr. Traitte de méme ton neveu & 
finiffons.

A L W O R T H Y .
Etes-vous bien aflure qu’une convenance mu* 

tueile & de carafteres & de . . .
Mr. W E S T E R N .

Il s’aiment, je te l’ai dit.
A LW O RTH Y .

Mais comment Mad.Weftern a t’elle pu f$avoir?. . :
£  2 Mr.



Mr. W E S T E R N .
Te te réponds de tout; ma Sophie' eft ma fille, 

elle m'aime, elle le doir. Ce mariage la rend heu- 
reufe, il fait tout mon defir, & je n’aurai pas be- 
foin d’ordonner pour qu’elle nfobeiffe. Quant å ton 
neveu, s’il lui plait de refufer quinze mille livres 
Sterlings, & ma Sophie, je vous baife a tous les 
deux les m ains; n’en parions plus.

A L W O R T H Y .
Modérez-vous.

Mr. W E S T E R N .
Eh! non, tout eft dit. Voila comme je fuis.

A L W O R T H Y .
|e  vais travailler a vous contenter.

Mr. W E S T E R N .
E h ! j’apper^ois l’ami Dowling;: tu fais bien

de conferver ce Quaker a ton fervice, j aime ces
gens-la, ils font vrais.

-  \.. ' i' ‘
-------------------------- -----------------------------— ^ t a a — ib m m i —

S C E N E  V I L

Mr. W ESTERN, ALW ORTHY,
D O W L I N G  toiijours.le c hapi au

fur la tete.

D O W LIN G  , a A lm rtby .

A lw o r t h y ,  j’avais pour toi des Lettres, nierne 
fort importantes, ton neveu Blifil sen  eft empare; 
l’approuves-tu ?

AL-



"‘jyrv'ir r-t
■w-

C O M  E  D I  E.

A L W O R T H Y .
11 me les remettra, tu fgais qu’il a toute tna 

confiance.
D O W L I N G .

Soir.
A L W O R T H Y .

Ecris-lui de fe rendre lci le plutot poflible.
Mr. W E S T E R N .

Comment! le p lu tot! quand il s’agit du bori- 
heur de ma fille ! Que Ton faffe monter un de mes 
gens a cheval: qu’il coure, qu’il l ’amene . . . qu’il 
arrive. . . .

A L W O R T H Y .
Vous ferez fatisfait, Dowling ira lui-meme: 

je lui vais écrire. (k Dotvling.) Suis-m oi, j’ai d’au- 
tres affaires å te communiquer : (a Wejlern.) Servi- 
teur, mon ami, réflechiffez encore, je vous en prie.

(Ils for tent.)
Mr. W E S T E R N .

Tout-eft réfiéchi. Quelle lenteur! ah! que 
je te plains, Sophie, s’il faut que fon neveu lui ref- 
l'emble!

.Vri' ■ » - - -  '■ •■„■v • j « ?  f’ .-y

S C E N E  F I J I .

Mr .  W E S T E R N ,  M ad. W E S T E R N .

Mr. W E S T E R N .

ous voila , ma fæur ? E h ! bien , notre afFai- 
re eft arrangée, tout eft fini. Alworthy m’a don- 
né fa parole. Avez-vous prévenu Sophie?

B 3 Mad.



Mad. W E S T E R N .
Pas encore, je lui ai fait dire de fe rendre

•  •

1C1.
Mr. W E S T E R N .

Tant mieux; vous m’avez réfervé le plaifir de 
lui annoncer moi-meme.

Mad. Wr E S T  E R N .
Doucement: Sophie eft mon éléve, j’ai pris 

.foin d’entamer cette affaire,. il eft decent qu’elle ne 
fe fafle que par moi.

Mr. W E S T E R N .
Ma Sæur, je vous en prie.

Mad. W E S T E R N .
De grace, mon frere, ne me refufez pas cette 

fatisfa&ion.
Mr. W E S T E R N .

Il faut toujours vous ceder. Je vais rejoin- 
dre A lw orth y: mais j’appergois Sophie. ([Sophie en­
tré. )  Approche, approehe, fois contente, écoute
ma Sæuri elle a de bonnes nouvelles å t’apprendre. 
(1/ la careffe.') Sois bonne fille. (D’un ton tres-gal.)
Aime bien ton pere, & tout ira comme il faut. 
(D’un ton tres jroid.') Adieu ma fæur. (Il fort.-)

S C E N E  I X .
I

M ad. W E S T E R N ,  S O P H I É .

S O P H I E ,  dun air étonné.

JVion pere nous quitte! il parait bien fatisfait!
Mad.



C O M E D I E . 3

Mad. W E S T E R N .
Il doit 1’étxe; & vous ne ferez pas fåchée, a 

vOtre tour , d’apprendre combien j’ai réufti. Mon- 
fieur Alworthy confent a tou t; votre pere en eft 
rav i, &  des ce fo ir , mes enfans> nous vous unirons 
enfemble.

S O P H I E .
- Enfemble! . . . avec?

Mad. W E S T E R N .
Avec celui que vous aim ez; cela me paroit 

clair. Pourquoi done cette inquiétude ? o h ! ne dif- 
fimulons p lus, ou je me fåeherai.

S O P H I E .
Je crains de me trop flatter . . . Eh! bien, 

Madame, il eft vrai que mon cæur. . . .
Mad. W E S T E R N .

Acheve.
S O P H I E .

Je ne le puis.
A R I  E T  T  E.

A h! ma tante, je vous prie,
Ajoutez a vos bienfaits,
Si de vous je fuis chérie,
Daignez remplir mes fouhaits:

Raflurez votre Sophie:
Et dans fon arne attendric,
Portez le calme & la paix.

Oui, j’aime, il eft vrai,  mais je tremble,
Je crains d’écouter mes deftrs.
L ’amour peut-il unir enfemble 
Tant de chagrins & de plaifirs?

Ah! ma tante &c.
B 4

i
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Mad. W E S T E R N ,  en l’embrajjant.
T u me charm es, tu me rappelles des momens!

. .  . Mais ce tems-la n’eft plus. Je te l’ai déja' di t , 
ma chere, ton choix eft fen fé; ce jeune homme eft 
bien, tres bien.

S O P H I E .
Il faut convenir qu’il eft aimable.

Mad. W E S T E R N .  .
Sage . . .  pofé.

S O P H I E .
Courageux, humain, poli.

Mad. W E S T E R N .
D ifcret, fgavant.

S O P H I E .
Plein d’efprit, de foins, de prévenances.

T O U T E S  D E U X .i

En un mot ,  fait pour plaire.
S O P H I E .

O ui, fans doute; & tant de qualités réunies 
peuvent bien faire oublier le défaut de la naiflan-
C6«

Mad. W E S T E R N .
Comment! que dites-vous ? Ou prenez-vous, 

s’il vous plait, de pareilles impertinences ?
S O P H I E .

Puis-je ignorer, Madame, un fait public, & 
ne pas f$avoir combien un malheur, dont-il n’eft 
pas coupable, fait fouftrir l’infortuné Tom  Jones?

Mad. W E S T E R N .
s Jones! Qu’enrends - je? je n’en reviens pas. 
C’eft Jones que vous aim ez! c’eft a moi que vous 
l’ofez d ire! Ce n’eft pas de Blifil ? . . .

SO-



S O P H I E .
Bli f i l ! (rf part.') Je fuis perdue.

Mad. W E S T E R N .
Comment! un homme fans etat, fans parens!

- S O P H I E .
D e grace. . . .

Mad. W E S T E R N .
Deshonorer votre n o m , votre fam ille! me 

faire paller pour une femme fans difcernement!
S O P H I E .

Ecoutez-moi.
Mad. W E S T E R N .

Voila done le fruit de l’éducation que je vous 
ai donnée! Vous aimez Jones, je vais en avertir 
votre pere. Je veux qu’il foit chalfé du chåteau, 
qu’il le foit de chez Monfieur A lw orthy, de tout le 
comté de Sommerfet;

S O P H I E .
Pourquoi le perdre?

D U O .
Mad. WESTERN.

N o n , rien ne peut me retenir,
Rien ne peut calmer ma colere.

SOPHIE. .
Soyez fenfible d ma priere,
Ce n’eft pas lui qu’il faut punir.

Mad. W ESTERN.
Je veux qu’Alworthy, que mon frere,
M’aident tous deux å le punir.

SOPHIE.
Pour appaifer votre colere,
Ordonnez-moi, que fauml faire?
Je fuis piéte å vous obéir

Mad.



Mad. WESTERN. 
Fuir pour jamais ce téméraire, • 

Le mépriler, le hair.
SOPHIE.

Eh bien! Eh bien! j’y ferai mon poflible.
Mad. WESTERN.

Recevoir
Blifil dés ce foir;
Lui montrer une arne fenfible.

SOPHIE.
Eh bien! Eh bien! j’y ferai mon poflible.

Mad. WESTERN.'
Songez a remplir ce devoir,
A ce prix feul je veux me taire.
SOPHIE.

Je fuis pr£te å vous fatisfai-
re.

D’aignez calmer- votre colere. 
Alions cacher mon défefpoir.

Mad. WESTERN.
Je veux bien calmer ran co­

lere:
Mais fongez å votre devoir.

(Elles fortent cbacune par un coté oppo/é,')
\

\

ACTE



37C O  M E D I E .

A G T E  IL
Le Tb entre chctnge cf  repréfente nn endroit agre- 

able du J  nr din de Mr. JVeftern; on découvre 
une allée tres courte qui condnit å fon chdteau, 
que Ion voit dans le fond; fur la gauche fe  
trouve un f  ege. de gazon: dans le fond , une 
ou deux allées d’arbres, £a£? lå fur lafqe-
tie quelques uns de ces feges peints en verd qui 
font å Londres, comme å Paris, la parure des 
gardins.

S C E N E  P R E M I E R E .  

BLIFIL, DOWLING.

D O W L I N G .

B i l f i l  J Blifil ,  arrétons ici un m om ent.
B L I F I L .

Te le veux b i e n , je veux m é m e , avant d’aller 
trouver m on o n d e ,  te rappeler ta prom effe.

D O W L I N G .
Je nVen fouviens. Je m ’en repens. T a  con* 

duitc m e dépiait.
B L I F I L .

T u  vo is qu’elle eft nécefiaire.

DOW*



*

33 T  6  M  J  O N  E  S ,

D O W L I N G .
N écelfa ire . .  . d’érre faux !

B L I F  I L .
M ais ce n’efl: poin t faulfeté. Je ne te dem an- 

de que du filence; enfin fi ce fecre t, ignoré depuis 
tant d’an n ées, fe découvrait un jour plutot, un jour 
plus tard,  quel avantage de plus ferait-ce pour T o m  
Jon es?

D O W L I N G .  .
D e  jouir a l ’inftant de fon etat.

B L I F I L .
Atrends que m on mariage foit conclu avec 

M is Sophie.
D O W L I N G .

T u  l’époufes!
B L I F I L .

Je t’ai m ontre la lettre de m on oncle.
D O W L I N G .

T o n  ainé la m érite mieux que toi.
B L I F I L .

M a is, fi elle rn’aim e?
D O W L I N G .

En ce cas, tu la m érites m ieux que lui.
B L I F I L .

Ce mariage nous rend heureux l’un & l’autre: 
fi j’écoutais tes defirs, fi j’ofais parler , je paroitrois 
m oins riche aux yeux de W eftern; il voudrait rom - 
p r e , & je perdrais ma forrune.

D O W L I N G .
Il fuffit, je t’entends ; ton cæur eft faux. Je 

t ’ai donné ma p a ro le ; je rn’en fouviens. A ton  
to u r , fou vicn s-ro i’de ce que je te vais dire. J’étais 
porteur des lettres de feu ta mere. Je te les ai re-

m ifes.



3 9C O  M  E D  I E .  .

m ifes. Je vais a Londres ou ton o n d e  A lw orth y  
m ’en voie: mais prends-y garde; s’il faut q u a  m on  
retour la vérité ne foit pas fortie de ta bouche, fi 
tu n’as pas déclaré que Jones eft ton  frere , ton ai-
n é ,  je le ferai m oi-m ém e.

B L I F I L .
Ecoute.

D  O W  L I N  G.
Point de. réponfe. Adieu.

S C E N E  I L

B L I F I L  feul.

P a r s  , je ne te crains pas. Ces l e t t res . . .  je  
les tiens. Je fgaurai t’arréter a Londres plus long-  
tem s que tu ne le p e n f e s . . . Je puis d u n  le u f  m ot 
. . .  N o n ,  je ne te crains pas; & ton p ro teg é , cec 
hom m e li parfait . . A h ! le voici.

S C E N E  I I I .

J O N E S ,  B L I F I L .
J O N E S .

uoi! vous ici, Monlieur?
B L I F I L .

Oui.



J O N E S .
Et votre voyage?

B L I F I L .
Bien. (Il fort.)

J O N E S ,  feul.
Heureux mortel! De la naiflance & de la for- 

tune. Pour quelle raifon Sophie a-t-elle disparu a- 
vant le deflert: Je ne f$ais; mais tout m’inquiette. 
Jamais je n’eus farne fi trille.

A  R I  E T  T E .
Amour, quelle elt done ta puifiance?
Me dois-je aveugler fur mon fort?
Aux doux attraits de l’efpérance 
M on cæur peut-il s'ouvrir encor?
J’ofe aimer la belle Sophie,
Le plus rare bienfait des cieux,
Et qu’ils femblent avoir choifie 
Pour charmer le cæur & les yeux.

Amour, &c.

E.'V S C E N E  1 F.
I

J O N E S ,  H O N O R A .

H O N O R A .
Voila notre homme livre a fes belles reveries.

J O N E S .
Ah! e’eft v o u s , Honora? f  /

H O N O R A .
O ui, moi qui vous trouble peut-etre; les a« 

moureux aiment la folitude.



J ONE S .
Vous me connaifi'ez mal: me foupgonner d’e- 

tre amoureux!
H O N O R A .

O h ! ce n’eft plus un foupgon; il y  a long- 
temps que j’en fuis cerraine.

J O N E S .
Et de qui croyez-vous que j’ofie ici letre?

H O N O R A .
Voyez qu’il eft m alin! Venez ici. A h ! vous 

8res fi honnéte qu’il n’y  a pas de plaifir a vous cha- 
griner. Vous faites le difcret, parce que vous 
tremblez que Sophie ne daigne pas vous payer du 
moindre retour: mais fi vous fgaviez, comme moi, 
ce qui en eft; allez. . . .

A R I E T T E .
La pauve fillerte a beau faire,

Le trait vainqueur,
Eft dans fon cæur; - 

Elle veut jouer la fevere,
Se mettre en colere,

Montrer du m épris, de l’humeur.
J ONES .

Du m épris!
, H O N O R A .

. N e  craignez rien , vous dis-je,
La pauvre fillette a beau faire,

Le trait vainqueur,
Eft dans fon cæur.

Elle gronde 
Tout le monde,

Elle fait du bruir, du fracas:
MaiS' tout bas, tout bas, tout bas,

EUs

■ i  t( I IL
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Elle foupire,
Et fon martyre 
N e fe guérit pas.

La pauvre fillette a beau faire 
Le trait vainqueur,
Eft dans fon cæur.

J O N E S .
Que me dis-tu ? fi j’ofais t’en croire. . .  quoi!

le cæur de Sophie? . . .
H O N O R A .

Doucement. Je ne vous dis point que rria 
maitrelfe ait de l’amour. J’ai trop de refpeEl pour 
élle . . . .  mais c’eft bien l’amitié la plus vive . . . 
la.plus franche . . . .  la plus . . . .

J O N  E S toujours vivement &  gaiement.
Et c’en eft affez, ma chere H onora; quel ex­

ces de jo ie , que je t’aime! que je t’embraffe.
H O N O R A .

Finiffez. (Il l’embrajfe.')

»* • ' \ , V v *■'

S C E N E  F.

J O N E S , Mr.  W E S T E R N  en desbaUM
å fttngloife, H O N O R A .

\

Mr. W E S T E R N ,  les furpenant.

A - h ! je vous y  prends. Courage, l’ami Jo­
nes; a elle; en bon chafleur.

H O N O R A .
M onfieur!

Mr.



C O M E D I E .
i

33'f

Mr. W E S T E R N .
E h ! non, ne vous génez pas; je fuis de vos

amis.
H O N O R A .

C’eft malgré moi.
Mr. W E S T E R N .

Oui-da! quelque for qui te croirait!
J O N  E S. '

Je vous promets . . . .  ;
Mr. W E S T E R N .

Taifez-vous fripon. A llons; ma Sæur te de< 
m ande: va v ite , que je n’entende pas quereller. 
Ah! ah! notre ami,  ce n’eft done pas a tort que 
Ion te donne la reputation d’un égrillard?

J O N E S .
Je vous prie de croire . . . .•

Mr. W E S T E R N .
T u fais l’innocent, tu cherches a t’excufer: 

parbleu a ton age } il faut bien s’amufer a quelque 
chofe, & tel que tu me v o is , mon cher Tom . . .

A R I E T T E .
Plus d’une fo is, tandis qu’a la maifon, 
Chacun me croit endormi fous l’ombrage. 
Dans un bosquet, pres d’un jeune tendron* 
En tapinois je prend courage,
Je le cajole, & les jeux du bel age 
Peuvent encore amufer le barbon.

O u i , le barbon,
Pres d’un jeune tendron.
Peut encore du bel ågea 
Donner la le$on.

C Que 1



•34 T O M  J  O N  E  S,

Q u e l p la if ir  d e tr e  f o u s  la tr e il le ,
D y  r e p o fe r  p e n d a n t  l ’cc lar  d u  jo u r !
Mais fu r  le  fo ir  o n  fe  r e v e i l le ,

v

E n t r e  la b o u te i l le  &  l ’a m o u r .

P lu s  d ’u n e  f o is  & c .
J O  N  E  S.

Te le crois; il faut convenir que vous menez
ici la vie la plus agréable.

Mr. W E S T E R N .
M a i s , o u i - d a : to u t  s y  p a ffe  a ffez  a m a fa n -  , 

t a i f i e ; &,  c o m m e  tu  d i s ,  je  fe ra is  p e u t-e tr e  l e G e n -  
t i lh o m m e  le  p lu s  h e u r e u x  d e  n o s  tr o is  R o y a u m e s ,  
fa n s  l ’é t e r n e l le  c o m p a g n ie  d e  m a  S æ u r . A h , 9 a> 
de b o n n é  f o i ,  je  t ’en  fa is  j u g e : fe  p la it -e u e  du^ m a -  
t in  au  fo ir  a a u tr e  c h o fe  q u  a m e  c o n t r a r ie r , a m e  
fa ir e  e n r a g e r  a v e c  fa  p o l i t iq u e ,  fa  G a z e t t e ?  C e f t  
b ie n  le  p lu s  fa t ig u a n t  p e r f o n n a g e ,  la p lu s  f r a n c h e . . . .  
M a is  m a f i l le  e f t  f o n  h é r i t ie r e ;  i l  fa u t  a v o ir  u n  p e u

de patience.
J O N E S .

E t  c e t t e  f il le  c h a r m a n te  n e  v o u s  c o n f o le - t  - e l le  
p a s  b ie n  d e  c e s  p e t it e s  c o n tr a d i& io n s  p a ffa g ere s . 
V o u s  la  v o y e z  fa n s  c e f f e ,  v o u s  e n  e te s  t e n d r e m e n t

c h é r i .
Mr. W E S T E R N .

O u i , m a  S o p h ie  c’e ft  b ie n  le  m e il le u r  ca ra c-  

t e r e , la  p lu s  a im a b le  e n f a n t ! I l  e ft  v r a i q u e  c e la  
c o n r r a in t  u n  p e u ;  &  fu r  la f in  d u n  r e p a s , s ’i l  
p a ffe  p a r  la t e te  q n e lq u e  p e t it e  g a i l la r d i f e , o n  n  o i e

a dire; tout cela tue la gaieté.
J O N  E S .

Quelque fois la délicateffe y gagne.
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Mr. W E S T E R N .
Laifle faire, laifle faire: nous allons étre bien 

plus libre. Je vais la marier.
J O N  ES.

Que me dites-vous ?
Mr. W E S T E R N .

T u ne fgais done pas? . . .
J O N E S .  "

N o n , je vous jure.
Mr. W E S T E R N .

Touche-la, mon ami; fais-moi ton compli« 
ment: demain je marie Sophie.

J O N E S .
Demain, Monlieur ? cela eft décidé? . . . .  <

Mr. W E S T E R N .
Oui, le voifin Alworthy s’eft enfin déterminé.

J O N E S .
Alworthy ? - .

Mr. W E S T E R N .
C’eft Blifil. v

J O N E S .
Blifil?

Mr. W E S T E R N .
Oui; Blifil arrive des ce loir pour conclure 

ce mariage.
J O N  E S (a part.")

Voila done le morif de fon retour ?
Mr. W E S T E R N . t

Ma fille a de l’inclination pour lu i: .c ’eft ma 
Sæur qui s’eft mélée de tout ceci; & c’e ft , je crois, 
la premiere fois de fa vie qu’elle a fait quelque cho- 
fe de raifonnable.
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J O N E S  pémtré.
- ' ■ Je n’aurais pas cm que Biifil ait fcu lui-plaire.

Mr. W E S T E R N .
Ma fo i , ni moi non pl us : jc ne feais pas rrop 

comment ccla s’eft fait; mais j en fuis chatme. Je 
ne pouvois gueres trouver mieux ; c eft une excel­
lente- tres-excellente afFaire. Quen penfes-tu?

J O N  ES.
Aflurément . . Monficur . . . Je fuis de votre

avis.
Mr. W E S T E R N .

Ah! juftement; voici ma fille; ]e veux que tu 
fois lev premier a l’en félicirer.

K\'

S C - E N E  F I .

T O N E S ,  ' M r .  W E S T E R N ,  
J  S O P H I E ,  H O N O R A .

Mr. W E S T E R N .

J?\pproche ici,  mon enfant; comment! on dirait 
que tu .crains de lever les yeux. Ah! la pauvre 
petite! mais le cæur, au fond, nen  eft pas moms 
fatisfait. Voila motre ami Jones a qui je taiiais 
part de ton mariage; il en eft enchanté. Deman-
de-lui plutor.

(Sophie emharrajfee nofe lever les yeux Jur 
' ; ,Tom Jones, qui de fon coté la fixe d’un

air attendri.) ,

l
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J O N  E S troublé.
Je mc flatte que Mi(f Weftern n’igncre pas a 

quel point fon bonheur m’inréreffe.
S O P H I E .

Je fqais, Monfieur . . . ce que vous p en fez ... 
Mais vou s, mon p ere, li vous nVaimez . . .

Mr. W E S T E R N .
Si je t’aime ? Eft-ce a toi d’en douter ? T u  

ne foupconne pas; n o n , tu tie congois pas combien 
tu m’es chere. Que veux-tu? Des bijoiix, des pa­
rures, des diamans, la rnoitié, les deux tiers de 
fnon bien? Parle.

S O P H I E .
Je vous fuplie de m’écouter.

J O N  ES , (a
Que dira-t-elle?

S C E N E  F I L

J O N E S ,  Mr. W E S T E R N ,  SOPHIE,
H O N O R A .  I

H O N O R A .

IVIonfieitr Blifil demande s’il peut vous faluer.
Mr. W E S T E R N .

i f

E h ! mcis, .  fans doute: qu’il vienne; pour- 
quoi tant de cérémonies?

J O N E S ,  a bart. •
B lifil! . . . Bhfil ! . . . fortons, ]e craindrais 

qua fa vue . . .  le défefpoir . . . (Haut.) Vous fea--
^ 3

o
vez



T O M  J  O N  E S ,
S

vez, M onfieur, qu’il me refte encore quelques or­
dres a donner pour la chafle de demain. '

Mr. W E S T E R N .
Si je le rgais ? parbleu, • je t’y fuis. Mais 

crois-tu bonnement que je vais m’ennuyer ici a écou- 
ter les foupirs de ces deux rourtereaux? Ma foi, 
tu ne me connais gueres. (A Sophie.) Ah ! ca, ma 
fille j je n’ai pas trop befoin de te.dire commcnt tu 
dois le recevoir en pareil cas, on prend plutot con- 
feil de fon cæur, que de fon pere. (A Honora) N e  
,va pas les gener, toi,  ces chers enfans: moi je fuis 
enchanté, cela me rajeunit; alions,  mon ami Jones. 
(A fa Fille.) Je reviens vous rejoindre. Sans adieu, 
Sophie.

J O N E S .
Vous ferez heureufe. Adieu Sophie.

Mr. fVejlern fort avec Jones.

S C E N E  V I  I L

H O N O R A ,  S O P H I E ,  enfuite
B L I F I L ;

S O P H I E ,  a Honora.

C^ u e me dit-il, Heureufe ? A h ! qu il eft 
injufte!

H O N O R A .
Jappercois Blifil. Contraignez-vous.



S O P H I E .
Quelle entrevue! . . . Rentrons fous ces allées 

pour y  raflurer un moment mes efprits.
(Elles entrent dans une allée; Blifil, qni entré 

du cøté du Roi, s'avance fur la fcene.
BLIFIL.

Que le fexe eft diflimulé! je n’aurais jamais 
•foup^onné qu’elle ejut pour moi quelque tendreffe.. 
Saifiifons certe circonftance, preflons ce mariage a- 
vant que . . . Mais elle s’appoche . . . Elle s’appro- 
che bien lentement.

H O N  O R A d Sophie.
Courage , il faut prendre' fur vous.

Blifil &  Sophie fe faluent. 
Quelles graces, Belle Sophie, n’ai-je point å vous 
rendre ? & lorsque je crois n’obéir qu’aux ordres de 
mon onde . . .

S O P H I E .
Je f$ais, M onfieur, les intentions de mon pere.

B L I F I L .
C’eft å leur mutuel aveu que je dois Pavanta- 

ge dont je jo u is , & le bonheur qui m ’attend.
H O N O R A .

O h ! ce n’eft pas encoré chofe faite.
B L I F I L .

Mais vous baiflez les yeux,  vous révez! L ’åge* 
la nailfance, la fortune, tout fe réunit en notre fa- 
veur , & s’accorde enrre nous.

S O P H I E .
Je le Fgais : aufti n’eft-ce d’aucun de ces cotés 

qu’il fe pourrait trouver des obftacles ?
B L I F I L .

Il faut que Pon n’en ait pas prévu, puifque
C 4 1 M on-
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Monfieur votre pere lu i-m ém e paroit, autant que 
moi j prefle de conclure.. .

S O P H I E .
J’efpere, M onfieur, que vous ferez de mon 

fentiment; qu’un délai de quelques jours.. . .
B L I F I L .

Mon unique defir eft de vous plaire; mais je 
n’oferai jamais demander a mon onde qu’il retar- 
dat d’un feul inftant.

S O P H I E .
Eh b ien! M onfieur, je l’obtiendrai de mon

B L I F I L .
Je doute qu’il y confente; je ne puis moi- 

tneme, fans chagrin, voir differer le moment de 
mon bonheur: mais vous changerez d’id ée , fans 
doute, quand vous fentirez tout l’avantage qui re- 
fulte pour vous de l’union de nos fortunes.
4

J

;t:»

A R I E T  T E ,  -
. D e l’opulence,

; De l’abondance,
N otre maifon deviendra le féjour.’

Tendrefles,
Richefies,
Carefles,» '
Promefles,

T out vous prouvera mon amour.
" Déformais je n’aurai d’autre envie, 

Que de veil ler fur la belle Sophie, 
T rop heureux d’en etre chéri!

A infi,

De l’opulence, &c. 3 . •
S CE ~
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S C E N E  I X .

H O N O R A ,  S O P H IE , M r. W E S T E R N ,
habille comme au premier A B e , B L IF IL .

vous avez eu , je crois, tout le temps de caufer en*
femble: Pour vous, Monfieur mon gendre, il paroit
que, fi Ion veut. vous voir, il faut venir vous cher- 
cher.

en vous donnant ma fille, vaut bien la peine cui’on 
m ’en remercie. 1

Croycz que ma reconnoiffance.. . .
Mr. W E S T E R N .

Oh!  point de grands mors: fois mon ami,  
rends ma fille heureufe j c efl tout ce que je te de- 
mande. \ a  trouver ton on d e, il t’attend. Vois 
avec lui fi les oidres que j ai donnés pour ton ma- 
riage te conviennent j je n airne point Jes difpures. 
Je veux bien ne rien épargner, mais je nenrends 
pas qu’on difFcre. (Eiifil lui fa it des rcvérences; M r.
Wefiern le poujfe.) E h ! va done vire. (B lfd /ort.)  
(/I Sophie.) Tu vois , mon enfanr, je préviens tes 
plus feerets defirs j j oublie tout pour ne m occuper

Mr. W E S T E R N  dans la coulijfe.

B L I F I L .
Pardon, Monlieur.

Mr. W E S T E R N .  ,
Il me femble que le préfent que je vous hiis

B L I F I L .

que de toi SO
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SOPHIE a H onora. (H onora fort!)
Le tetr.ps eft cher. Laifle-nous, je vais tout 

rifquer. Mon pere, fi j'ofais m’expliquer devant
vous. . . .

Mr. W E S T E R N .
Eh! bien, qu’eft-ce? Rien ne doit t’empécher 

de m’ouvrir ton cæur. Nc f^ais-tu pas que tu dois 
tout efpérer de ton pere; que je n ai dans la vie 
d’autre plaifir, d’autre joie que de te voir, de ten-
tendre, de t’aimer? -

S O P H I E .
r Votre bonté m’encourage.

Mr. W E S T E R N .
Acheve.

A R I E T  T E ,
C’eft a vous que je dois la vie,
Vos bontés me la font chérir:
A la voix de votre Sophie,
Que votre ame daigne s ouvrir.
Ecoutez fon cæur qui vous crie:
C’eft a vous que je dois la vie,

Me voulez vous conrraindre d’en gemir?
Mr. W E S T E R N .

Ah ! voila done ce grand feeret! C eft a-dire 
que tu n’aimes pas Blifil, que tu ne veux pas l’épou- 
fer?

S O P H I E .
"V

Mon pere!
Mr. W E S T E R N .

J’en fuis bien faché, M a d e m o ife l le ,  tres fache. 
mais il n’eft plus temps, il fallait plutot me preve- 
nir. Voyez un peu l’impertinence! mengager a des
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démarches, me laifler donner tous les ordres, & 
puls fe vouloir dédire! N o n , non,  c’eft inutile; 
c’eft pour ton bien, pour ton avanrage que i’ai con- 
clu cette afFaire: Blifil eft jeune, riche; ii etl ne-
veu de mon ami, il t’aime, il te convient, & tu 
l’épouferas.

S O P H I E .
J’aimerais mieux mourir que d’y  confentir.

Mr. W E S T E R N .
Comment! tu me réfiftes! tu me tiens tete! 

oh! voici du nouveau pour moi.
D U O .

Mr. WESTERN.
Téméraire, téméraire!

Ainfi vous bravez ma colere!
SOPHIE. '

Mon pere!
Mr. WESTERN. s

Vous & ma fæur vons me trompiez!
SOPHIE.

Héjas! fi vous m’écoutiez.
Mr. WESTERN.

N on , non, il faut me fatisfaire;
N on , je veux que vous l’époufiez;
A mon ami j’ai domié ma parole,
Ma promefl'e n’eft point frivole;
Je prétends que vous me cédiez

SOPHIE.
Mon pere

Je me jette å vos pieds, 
Mon pere,

Hélas! fi vous m’écoutiez. .  . 

Votre Sophie eft å vos pieds.

Mr. WESTERN.

N on, non, il faut me fatis.
faire.

Je prétends que vous me cé-
diez,

Je prétends que Vous l’épou-
fiez.

S C E -
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S C E N E  X.
V

S O P H I E  å genoitx, J O N E S  accourant,
Mr .  W E S T E R N .

J ON E S .

J
«

•accours a vos cris. . . •• Que.vois-je? . . . So­
phie! ’

(il lui donne la main’, elle fe  releve.)
Mr. W E S T E R N .

Une Elle qui ne fe piair qua chagriner fon
fx •

pere. ■
r J O N  E S.

Modércz-vous.
\,f,- w f s t f . r n .

Refufer Blifil!
J O N  E S , avec joie.

Elle le refule ! oh ciel!
Mr. W E S T E R N .

Eh bien , n’en es-ru pas étonné roi-meme? . . .  
Le plus riche héritier de la Province. . . Je m en 
rapporte a toi,  mon ami Tom . Mais ne te cha- 
grine pas? elle 1 epoufera. Tu f^ais ce qu eft Blifil, 
fais-lui entendre raifon, je fen  prie. Je nfen fie 
a toi. Je fuis trop en colere; (i je reftais ici , je 
craindrais. . . (a Sophie.) Ecoute bien ce que te di- 

. ra Tom  ; fais rna vo lon té , c’eft ton nieilleur parti;
fais ma volonté. . .

(Jones regavde, fans lui viendhe, Sophiej
qui baiffe les jeux.
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T O N E S  tn foupirant.
Quoi! vous refulez Blifil ? On difait que vous 

Paimiez.
S O P H I E .

Puifle-je n’entendre jamais prononcer fon nom.
J O N E S .

Ah ! fi j’ofais vous peindre quellc indignation 
il porte dans mon cæur; c’cft ponr vous perfécuter 
qu’il vous aime; & je ferai témoin de fon bonbeur, 
tandis que daris le filence, dévoré du plus violent 
aniour. . .

%

S O P H I E .
N ’achevez pas.

J O N  ES.
Puniflfez-moi: mais je vais vous perdre, je vais 

vous perdre, Sophie; dois-je mourir avec mon fe- 
cret ?

S O P H I E .
- Eh ! croyez-vous que je l’ignore ? Ah ! Jones, 

fcparons-nous, oubliez-m oi, je le veu x , je vous en 
prie. • .

J O N  E S.

ARIE TTE .
Vous voulez-que je vousoubl i e!
N o n , rien ne vaincra mon ardeur.

C’ell mon deftin d’adorer ma Sophie,
Ce fentiment naquit avec mon cæur.^

Je vais fuir de votre préfence,
Mais loin de vous, dans le filence,
Quand je ferai prct a mourir,
On entendra ma bouche encore,

- Pro*
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Prononcer le nom que j’adore,
Ce fera mon dernier foupir.

Vous voulez que je vous oublie, &c•

S C E N E  X I .

HONORA, SOPHIE, JONES, Mr. 
WESTERN, ALWOKTHY, Mad. 

WESTERN ; BLIFIL.

Mr. W E S T E R N  f u r i e u x , s ’élance fépare 
ik J o n e s  de Sophie.

x \ u x  genoux de ma fille! Ah! je fgais tout,  ma 
fceur avait bien raifon. A lions, vite . . . Hors de 
ma maifon.

J O N E S .
Daignez m’écourer.

Mr. W E S T E R N .
N o n : plus je t’aimais, plus ta lacheré m’ou- 

trage. Point de difcours, hors de mon chåreau te
dis-je; & tout-a-l’heure.

SO PH IE, s ’appuyant fur H onora.
H onora! . . .

Mr. W E S T E R N  d A h v o r th y .
Vous m’avez prom is, voifin, de le chafler de 

chez vous . . . tenez-moi parole; je 1‘exige.
A L W O R T H Y .

Voila done le prix de mes bontés!
Mad. W E S T E R N .

Ecouter un homme fans etat!

t



Mr. W E S T E R N .
Refufer pour lui de m’obéir! alions, que Ton 

me fuive. Oh \ je t’en réponds, de force ou de gré 
tu l’cpouferas. ( 1/ $>rend Sophie f>ar la main.}

• S O P H I E .
Sage Alworthy. . . .

Mr. W E S T E R N .  ,
Je ne veux pas qu’on t’écoute.

J O N  E S , d Alworthy, tres tendrement.
Vous m’avez permis de vous nomraer mon

pere
ALW ORTHY , tres froidement. 

J’ai promis de ne vous plus revoir.

/

SEPTUOR
9
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A C T E  III .
Le Tb edtre repréfente imefalle par bas de fhotellerie 

d'upton, On volt fur la gaucbe un efcnlier qui 
conduit å differens corridors ; dans le fond ffur 
la droite, une petite porte, fur le devant une 
tab le å fangloife, un bane, quelques cbaifes de 
paille ; au fond du The dtre une aittre tab le au­
tour de laquelle font plufieurs valets qui chan- 
tent en buvant du Punch, La Simpbome de Fen- 
tre-adle peint une mat.

S C E N E  P R E M I E R E ,
/

Les Valéts, enfuite D O W  L I N  G , enfuite la
fille de PHotellerie,

v

CHOEUR, DE BUVEURS.

Jfi. chanter , rire &  boire 
A Reftons jufqu’au matin.

A lions, Richard, a toi G régoire,
Verfons du vin.
Point de chagrin.

Pour le bannir de la mémoire, 
Verfons du vin.

Contre la femme qui querelle,
Ou le fergent qui nous harcelle,

. . . ■< Veut
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Veut-on un azile fecret.
Il faut s’enfuir au cabaret?

A chanter &c.

D O W L I N  G fort de la petite porte dam une
efpéce de desbabillé.

La maudite Auberge! le fot voyage! oh! avec 
ces gens - la je ne fermerai pas l’æil de la nuit. 
H o l a ! he! Quelqu’u n ! . . Parbleu, mes amis, a 
l’heure qu’il eft, vous devriez bien. . . (Jes Buveurs 
font du bruit.') Bon! les prier, paroles perdues.. . 
Ils font yvres. Venez done quelqu’un, Thore, la 
maitrefle!

LA F I L L E  tenant une lumiere (s* une
boutnlle.

On y va. Comment! vous n’etes pas fervi?
D O W L I N G .  Z7

Et ce n’eft que' du repos que je demande. 
Vois done, mon enfant, a faire celler ce tapage: 
quels gens as-tu-mis la?

L A  F I L L E .
Dame! il faut bien que chacun s’arrange. Ce 

font les guides & les valets des voyageurs que nous 
logeons. - » i *

D O W L I N G .
M ais, tåchc, aumoi ns ,  qu’ifs s’éloignérit, ou 

qu’ils fe taifent. 11 eft heure d’érre en paix. r
L A 3 F I L L E .

Parlez done, vous autres; vous réveillez tout 
le monde avec vos chanfons. Si vous voulez con?é

tinuer jufqu’au jour, mertez*vous lå-bas å cette table, 
dans ce paflage, vous y  pourrez crier tout å votre 
aile. •— - • '

PRE-
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PREMIER BUVEUR.
Oh! qu’a 9a ne tienne. La paix, la paix, ma 

poule; mais ru nous bailleras boureille.
( L é s  b t iv e n r s  f e  lé v e n t  v o n t  f e  p la c e r  d e r r ie -  

- ' ’• ' r e  le  T b é a t r e ; i h  em p o r  t e n t  le u r s  v e r r e s ,
C<7* }a  f i l l e  r e n tr e  p a r  ou e lle  e j l  f o r t i e

•v *V.>V -~v‘ f"

: S C E N E  I I .

• T O M  J O N E S  , D O W L IN G .

J O N E S  d e fce n d  l ’e fc a lie r .

(O u e l bacchanal! On ne peut refiller å ce defor-
dre; partons: que vois-je? c’eft Dowling! O mon
unique ami! toi, å.Upton?

D O W L I N G .
' Je vais a Londres par ordre d’Alworthy; &

toi-meme, qui t’amene ici? ,
JO N  ES.

Lo. Je fuisaudéfefpoir! Weftern a réfolu ma perre.
Alworthy m’a chafie de fa maifon.

D O W L I N G . '
Chaffé! que me dis-tu? . . . quoi! . . .  eet 

bomme. . .
. J O N E S .

1 , Arréte; il a tout fait pour moi; il peut etre 
iniufte i mais je ne veux pas etre ingrat.

D O W L I N G .
Et qui-Pajpu porter a eet exces contre toi, 

contre toi, mon cher Jones?
TO-
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J O N E S .
Un malheureux amour. Mis Sophie . .  . ah! 

ma Sophie!
D O W L I N G .

Et Blifil était-il témoin de ta disgrace? '
J O N E S .

11 paraiflait en jouir. Peut-étre en eft-il Pau- 
teur; il elt mon rival.

D O W L I N G .
Le perfide!

J O N E S .

A R I E  T T  E,
Ami ,  qu’en mes bras je preffe, **
De mon fort vois la rigueur;

Permers que ma trifteffe, .
Un moment s’épanche en ton cceur.

J ’attefte ici Thonneur; .
Jamais ma foiblc jeunefle,
N ’a mérité fon malheur.
Alworthy me chaffe, m’oublie! • i 
C’efl mon pere, mon bienfaiteur;
Je ne verrai plus ma Sophie. . .
A h ! j’ai tout perdu dans la vie,
Le repos, l’efpoir & l’honneur.

Ami, qu’en mes bras je preffe, &c. 
D O W L I N G .

T u me détermines. Je ne vais plus å Lon- 
dres; je retourne au chåteau; Alworthy va me voir 
& m’entendre. . Remonte a ta chambre, fois tran- 
quille li tu peux l’étre. Je vais payer ma dépenfe 
en attendant le jour. T on  fort changera, je te le

D 2 pro-



promers; je t’en donne ma parole, & je n’y man- 
quai jamais. • • '

J O N E S .
Que ne puis-je te croire !

D O W L 1 N G .
Crois moi. (Jones remonte a fa cbamlre.) Tn-

fortuné jeune homme! fi je gardais plus long-tems 
le filence, je deviendrois complice de tes perfccu- 
teurs. J’enrends quclqu’u n .. Ah! ce font des fem- 
mes; renrrons.

• S C E N E  I I I .
f

S O P H IE , - H O N O R A , L A  F IL L E .

LA F i L L E  qtd les conduit.

O u i ,  mes belles Dames, vous pouvez tres-bien vous 
repofer dans .^cette falle ; nous alloos attendre vos
ordres.

; H O N O R A .
Vraiment, vraiment, nos ordres! c’eft que Ion  

nous prépare bien vite des chevaux; nous devrions
déja étre å Londres.

S O P H I E :  -
Te devrais bien plutot retourner chez mon

-  ^  i .

pére.
• , . H O N O R A .
: • Oui , -voi la une belle idée!

si- • S O P H I E .
Quel con feil mas-tu donne? .que fera devenu 

. f in-
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» s

l’infortuné Jones ? (On entend le bruit que font les 
Buveurs.) Qu’enrends-ie ? des cris, des éclats! , ,

H O N O R A .
Ce font apparemment des valets qui s’atnufent 

a boire.
S O P H I E .

Deux femmes ieules pendant la nuit! en quel
lieu !

H O N O R A .
Que peut-il vous y arriver?

S O P H I E .
Qu’ai je fait!

H O N O R A .
Et quel parti vous reftait-il a prendre? Vo- 

tre pere n’écoutait rien; votre contrat étaitprét; 
des le point du jour, il eur fal la ligner , on aurait 
fcu vous y contraindre; eft-ce B.iifil que vous re- 
grcttez?

S O P H I E .
Ah!  Ciel!
„ H O N O R A .

Du m oins, gagnerons-nous du temps; & les 
parens auprés de qui vous vous retircz a Londres, 
pourront-ils, a la fin , ramener votre pere å la rat­
ion. ' •

S O P H I E .
Je ne fuis que trop difpoiée a tecroire; mais 

tu veux en vain nae rafiurer; on ne revient point. 
Va toi-méme donner tes ordres; partons.

H O N O R A .
Je cours vous obcir. A llons, ma chere Mai-

D 3 trefie,



trefle, ne craignez rien, cette maifon eft sure; je 
reviens touta-l’heure.

(Honora, en fortant, emporte une lumiere. 
Il nen refle plus quune fur la table.)

S C E N E  I F .

S O P H I E  feule.

K É C I T A T I F .

Ixespirons un moment, foulage-toi, mon cæur. 
Oufuisje? qu’ai-je fait! quelle nuit! quelle horreur! 
Mon pere, quelle eft ta rriftefte!
Je n’entens plus de cris, on fe tait, le bruit cefle.

(Elle fa it quelques pas.)
Mais ce profond ftlence augmente encor ma peur.

(Elle regarde autour d'elle.)
Tout ce qui je vois mépouvante.

• (Elle fixe la lumiere.)
Cette lueur påle & tremblante,
Dans mon fein porte la frayeur . . .

Et cependant, j’éprouve une douceur! . .
Le fentiment qui m’anime & m’enchante,

Malgré moi, charme ma douleur.
(Pendant la rit o urneile, elle s’offied fur la chaife 

qui efl procbe de la table, elle sy  appuye en fe cou- 
vrant les yeux (s3 laiffe écbapper de tems en 
tems l'accent inarticulé de la douleur. Elle fe
leve pour cbanter.)

A R IE  TTE .
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A R 1 E T T E .
O toi, qui ne peux m’entendre;
T oi, dont le crime eft dctre tendre: 
Parais . . . je chérirai ces lieux.
Te veux te voir . . . que je m’egare! 
N on , non; fuis-moi. . .  tout nous fépare 
Fuis-m oi... Tu le dois... Je le v eu x ... 
Pardonne, cher amanr, pardonne... 
L’amour te venge & me. trahit.
A ton nom feul, o mon cher Jones, /, 
Je fens mon cæur qui m’abandonne:
Sur tes pas il vole & te fuit.

H O N O R A ,  S O P H I E ,  deux Buveurs

C’eft la voix d’Honora.
P R E M I E R  B U V E U R .

Eh! non, ma belle, il ne s’agit que d'unc
\

D E U X I E M E  B U V E U R  ten d n t m t  lo u te ille . 
Oh! le punch eft bon; tenez, goutez.

O to i, &c.

S C E N E  V.

H O N O R A .  ,
Laiffez-moi, ne me fuivez pas.

S O P H I E .

D 4 HO-



H  O N  O R A f e  défendant.
Laiflez-moi . . . ft vous ne finiftez . . prenez 

garde, Madame.
P R E M I E R  B E  U V  E U R .

T iens, ma fo i, en voila une qui eft encore 
bien plus jolie.

S O P H I E .
♦ ■ « %

N e m’approchez pas. Au fecours!
H  O N  O R A , courant a Sophie.

Au fecours !

<

S C E N E  VI.
)

j  O N E S ,  paraiffant au haut de f  esc alier;
L E S  P R E C E D E N S .

i t

JO N E S .

^^uai-jeentendu ? quels crisj comment mal- 
heureux, vous ofez infulter des femmes!

P R E M I E R  B U V E U R .
Qu’eft-ce qu’il dit done celui-la ? Je voudrais 

bien f$avoir fi 9a te regarde.
D E U X I E M E  B U V E U R .

Qu’eft-ce que 9a te fait? eft-ce ta parente?
ta maitrefle?

{Jo n es  sé lance  de l ’e s c a U c r fa i f i t  une chaife, 
s'en  a rm e , &  to m le  f u r  les B u v e u rs  
q u i l  p o w fu i t . )

Attendez-moi, coquins.
1 SO-
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S O P H I E .
Ou fommes-nous?

P R E M I E R  B U F E U R , en fuyant.
Tout douX) ceci paffe le ieu.

H O N O R A .
Prenons courage

J O N E S revient.
Te vous apprendrai. Raffurez-vous, Madame; 

ils o n t  pris la fuite, &je fuis trop heureux! . .  Que 
vois-je? Sophie!

S O P H I E .
Ah! Ciel!

H O N O R A .
Tones!

D U O .
Quoi! c’eft vous que je vois, Sophie !
Je n’oi'c en croire mon bonheur.

SOPHIE.
Mon devoir veut que je vous fuye,
Je vois l’excés de mon malheur.

JONES.
Que je vous abandonne!

SOPHIE.
La rai fon nous l’ordonne !

JONES.
N on , non, ce feroit vous trahir.

SOPHIE.
N on , non, vous devez m’obéir.

JONES.
Que je vous abandonne,

Quand l’amour veut nous léuniv!
SOPHIE.

/  • 1  1L’amour egara trop mon ame.
-JO N E S .

Il m’a fait un cteur tout de flåme.
SOPHIE, ,

Quittez moi.
D 5 JO.



j o n e s .
Laifiez-moi 

Vous voir & mourir. 
SOPHIE.

te voudrois & ne puis vous fuir. 
Oue l’ainour maltrife mon arne!

JONES.
Livrons-nous å fa douce flåine.

SOPHIE.
L’amour égara trop mon arne.

JONES.
II m’a fait un cæur tout de flåine.

T O U T  D E U X .

Le ciel pour nous aimer 
Se plut å nous fonner.

S C E N E  r i I .

D O W L I N G ,  J O N E S ,  S O P H I E ,
H O N O R A .

D O W L I N G .
Mes yeux me rrompent-ils ? C’eft Sophie 

W eftern.,
H O N O R A .

C’eft Dovvling.
J O N E S .

O u i, mon a mi , c’eft elle; le ciel nous réunif.
S O P H I E .

Ah! Dowling! vous retournerez au chateau? 
vous reverrez mon pere?

D O W L I N G .
Il arrive.

JO-



C O M E D I E .

J O N E S  & S O P H I E .
Il arrive ?

H O N O R A .
A h ! jufte c ie l!

J O N E S .
D ’ou le f^ais-ru?

D O W L I N G .
Alworthy, Blifil, fa tanre méme . . . . .

S O P H I E .  ,
Ma tante?

D O W L I N G .
O u i , tous vos parens le fuivent. Le poftil- 

lon qui les précéde eft.déja dans les cours de l’ho- 
tellerie.

J O N E S .
Ah!  mon cher D ow lin g! Ah! Sophie, je

vous revois pour la derniere fo is !
D O W L I N G . "

Soyez tranquilles l un & 1 autre, vous ferez 
heureux & venges. Honora, conduis ta Maitreffe 
dans cette chambre. To i ,  Jones, remonte a la ti«
enne. Te vais les attendre.

J O N  ES.
Ah! Sophie! quel afFreux moment!

S O P H I E .
Jones, fans vous je n’aurais jamais fui mon 

p2rc# _ (S o p h ie  <3* H o n o r a  f e  r e t i r e n t . )
HONORA.

J’entends du bruit: allons, allons, le temps 
preffe.

J O N E S .
Eh bien! mes malheurs font-ils au comble?

DOW



D O W L I N G .
Tant mieux; ils touchent a leur terme. Fais 

ce que je t’ai dir. ( J o n e s  fe re t i r e . )  Tu m’as rrompé, 
Blifil; mais le ciel m’a reiervé les moyens de te con- 
vaincre.

S C E N E  F I I I .

M r. W E S T E R N ,  A L W O R T H Y ,
D O W L I N G .

•  •

Mr. W E S T E R N .

li/aifTez-m oi, ne me retenez pas: malheur a 
qm je renconrre. Ma fille efi: i ci , je le i’<;ais; jfen 
fuis lur; je veux la trouver; je veux la voir.

A L W O R T H Y .
Je n’aurais jamais foupconné Jones de tant 

d’audace. Ah! te voi la, Dowling.
Mr. W E S T E R N .

Tant mieux, nouveau renfort. Ou fonr-ils ? 
qu’eft devenu Blifil?

A L WO R T H Y .
. Blifil, contre mon avis, cft allé chez le. Juge 

de Paix.
D O W L I N G .

Le fcélerat! nous n’en aurons pas befoin. De- 
meure, Ahvorthy; & t o i , Weftern, écoute.

Mr. W E S T E R N .
Eft-tu du complot aufii toi ?
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\

D O W L I N G .
Ta fille eft ici: elle ne peut ni ne veut t’é- 

chapper.
Mr. W E S T E R N .

Parbleu, je le crois bien: Alions.
DOWLI NG.

Ou vas-tu? Deshonorer ta fille & toi par un 
éclat in urile.

A L W O R T H Y .
Il a raifon: c’elt fur-tout ici cju’il faut de la 

prudence.
Mr. W E S T E R N .

Tout cela m’eft egal, je n’écoute rien: je yeux 
la voir.

D O W L I N G .
E h ! bien, je r'y vais conduire, mais promers- 

moi de lui parler en pere. R efte, Alworthyj je 
vais te rejoindre. Suis m oi, Wcftern. '

' i*v-*V ' Y* -V - . i*.::

S C E N E  I X .
T •

A L W O R T H Y ,  B L I F I L .
s

A L W O R T H Y .

Ingrar jeune hom m e! ne t’a i-je  recueilli dans ma 
maifon que pour faire le deshonneur d’une famille 
honnéte ? Ah ! Jones, que tu es coupable! Eh ! bien, 
Elifil ?

B L I F I L .
Le juge de paix me fuit; j’ai fait inveftir la 

maifon. AL*



6a T O M  j f  O N  E  S,
>

A L W O R T H Y .
J’aurais defiré qu’on eut épargné eet éclat. Il 

ne fert qu a redoubler mes chagrins.
B L I F I L .

Croyez que je les partage. Vous l’avez élevé, 
& moi qui me faifais un plaifir de chérir en lui le 
compagtion de ma jeunefle; quelle témérité l quelg
exces!

A L W O R T H Y .
Il en fera puni.

, B L I F I L .
Que ne puis-je, mon cher on cle , vous fléchir 

en fa faveur ! Je connois l’énormité de fon crime; 
mais il peut étre encore utile å l’état: faites*le promp- 
tement partir pour nos colonies.

7
»

S C E N E  X.

L e s  p récéd en s, B O W L I N G , enfuitc M r. 
W E S T E R N , S O P H IE , A L W O R -  

.T H Y , B L IF IL , H O N O R A .

d o w l i n g .

P o u r  les colonies! Qui? Jones? Ton frere?
A L W O R T H Y .

Son frere? r - r
B L I F I L .

Ciel! Dowling!-



C O  M  E D  I E .

D O W L I N G .
Ou i , oui; fon propre frere.

Mr. W E S T E R N .
Venezj venez, Mademoifelle; ce fera nioi dé- 

formais qui veillerai fur votre conduite.
B L I F I L .

D ow ling, je te fupl i e . . .
D O W L I N G .

Je ne t’écoure plus; il eft tems de te confon-
dre.

Mr. W E S T E R N .
Com m ent! qu’y a-r-il ici de nouveau ?

D O W L I N G .
Que Sophie raifure fon cæur. A lw orthy, 

connais ton injuftice. T u me crois fincere, We- 
ftern ?

i ** •

■ *V- \

• A L W O R T H Y .
T u m’inquiettes.

Mr. W E S T E R N .
A cheve.

D O W L I N G .  ,r)M
Ce Jones que tu perfécutes & qui te chérit; 

ce vertueux jeune homme que j’ai choifi pour mon 
ami,  c’eft ton neveu, c’eft fon frere, c’eft l’aine de
Blifil.

Mr. W E S T E R N .  .
• .s?

Jones ferait ton neveu?
S O P H I E .

s

Quel nouveau jour frappe mon cceur!
H O N O R A .

E h ! bien, Madame ?
A L W O R T H Y .

Que me dis-tu ?



\ *

T O M  J  O N  E S ,

D O W L I N G .
La vérité. Rapelle-toi eet honnéte Summers. 

Deux ans de fuite il logea dans ton chåteau; en 
feeret il époufa ra fæ ur; cinq mois aprés il mourut. 
Jones eft le fruit de ce mariage que fon te cachait 
alors, de peur qu’il ne devint un obftacle au iecond
que tu voulais conclure.

A L W O R T H Y .
Quelle preuve ?

D O W L I N G .
Blifil, remets les papiers dont tu t'es chargé.

B L I  F I L ,  d’nn ton douteux.
Des papiers ?

D O W L I N G . .
La lertre' de ta mere. Voici le double de ce

qu’elle t’écrivait alors , regarde, Alvvorthy. C’eft
Técriture de ta fæur. Lis.

A L W O R T H Y .
Ciel! malheureux!

B L I F I L .
Mon cher oncle!

Mr. W E S T E R N .
Comment! ferais-tu un méchant homme, toi?

B L I F I L .
Si,  par un aveu fincere de mes fautes, j’en

pouvais efperer le pardon. . . .
A L W O R T H Y .

Le pardon! fors de ma préfence.
Mr. W E S T E R N .

(Blifil fort.)
Ou i , laifle-nous, méchant. Ah morbleu! li 

j’étais ton oncle!
ÅL*



%

A L W O R T H Y .
Combien j’étais trompé ! Mais j’attefte le

Ciel. . .
D O W L I N G .«  •

Point de Termens. Répare ta conduite. . .
Mr. W E S T E R N .* «

O ui, tu le dois; c’eft mon avis, mon cher 
Jones!

S O P H I E .  _
• Ah! mon pere!

Mr. W E S T E R N .  -
t “ rA

Oh! je me connais en gens. Quand je vous 
ai dit, mon vieii ami, que vous n’en auriez jamais 
que de la fatisfa.&ion.

A L W O R T H Y . \ .0

Fais-moi promptement venir Tones.
D O W L I N G . -s-5

Je vous 1 amene. (Il fort.)

S C E N E  XI .

ALWORTHY’ Mr. WESTERN, SO­
PHIE, HONORA. . -

J
A L W O R T H Y . YK; ..J £

*

’ai peine a revenir du Taififfement. . y .
Mr. W E S T E R N .

Pourquoi te contraindre? cacher fa jo ie , c’eft 
fe trahir foi-meine. I
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•66 T O M -  J  O N  E S

ø- * l

t

;1SOPrt  lE .-' /
y: Quel changement heureux! . .

A L W O R T H Y .
Aurais-je du penfer que Blinl? . .

• • ’ Mr. W E S T E R N .  -  ̂ '
Alions, qu’il n’en foit plus parlé: c’eft un 

mauvais iujet; ;<;a ne (e connait ni en chiehs ni en 
chevaux, vive mon ami Jones; comme nous allons 
chafier! c’eft comme celui-la qu’il me fallair un gen- 
dre! car rien n’eft dérangé: & puis qu’il eft ton
neveu. . . ' ' 1

- A L W O R T H Y .
i ■ *

Et mon feul héritier.
Mr. W E S T E R N .

C’eft comme^je Tentends.
i ■. . <•

*?, V
t *

« <
. * ■-* '

v * *ø\s,t+' ’

s » «. -

<• »*>;
S C E N E  X I I .  

D O W L IN G , J O N E S , Lesprécédem.
i  t

m *

/
D O W L I N G .ø * M ‘ ’ ' ■*■**» ' .

„1 å  ^  f T. '  - ' r  * f

JLXlvorthy , voici Jones. ' r
Mr W E S T E R N .  ^

Approche, approche; a nous, a nous.
J O N E S.

D o u c e m e n r , M o n f ie u r , p o in t  de yiolenee; ref- 
p e & e z  m o n  m a lh e u r . _ ‘
r  - . - iV- , Mr.: W, E S T E RN.

E h! non, tu ne feais pas; embrafle moi, mon
camarade.O2 AL
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I  « i

f  * ■*u .̂1
»' i ?

AL’WORTHY.
Mon cher rieveu!

.. J O N E S .
Que roe dites-vous?

D O W L I N G . .
Voici i’inftant que je t’avais promis.

J O N E S .
M o i! votre neveu?

A L W O R T H Y . ,
Ou i ; crois-en mes regrets, ma tendreffe.

Mr. W E S T E R N . -  ??
Et pour garant prends la tn'ain. de ma fille.

J O N E S .  i :
Sophie! . . ..eft-ce un fonge, une illufion? 

D ow ling! . . . (« Mr. WejiernC). Monfieur ,}quoi! 
Q , A lveo rth y .') Je vous appellerai mon onde!

■ ? •• * ■ % ’

• • '  \iJ < VV . i-'»l." : ‘ --V- - -

• S  C E  $  E  D E  R N 1 E  R E. 

M ad. W E S T E R N ,  Les précUens.
-  rt* » é

B
Mr, - WESTERN.

*r I \ I

■not 
•’n ns

oii'j volci ma fæur: arrivez> arrivez. *;i
Mad. W E S T E R N .  * • •

E h ! bien, mon' frere,.quel plan comptez-vous 
fuivre dans certé affaire? Il fa ut conlidérer d’abord

. u\. • r * 
f i  f  

*> *que les perfonnes jd’un'certain etat
Mr. W E S T E R N .

Oh! vraiment, vraiment, il y a bien d’autrcs
E 2 nou-



nouvelles, que toute votre belle-politique n’a pas 
fgu prévoir. Commencez par embrafler Jones.

Mad. W E S T E R N .
M oi, Monfieur?

Mr. W E S T E R N .
E b ! o u i: c’eft mon am i, c’eft mon gendre; je 

lui donne ma fille; c’eft un Summers; fa fæur, fon 
pere . . .  c’eft lui . . . c’eft que je fuis enchanté.

‘ Mad. W E S T E R N .
• En verité, depuis quinze jours, je ne congois 

plus rien aux événemens.
Mr. W E S T E R N .

Embraftez toujours.
D O W L I N G .

On développera ces myfteres.
A L W O R T H Y .  .

N e  perdons point de tem ps: retournons au 
chåteau; que nos enfans foient unis des ce jour.

Mr. W E S T E R N .
C’eft bien d i t ; retournons: il eft de bomie 

heure; mes chevaux font frais. Parbleu nous au- 
rons le temps de chafler en route; je parie que tu 
en meurs d’envie.

A L W O R T H Y .
T o i , . D ow lin g , a qui je dois ma jo ie , fois 

eertain. . . .
D O W L I N G .

Arrére, point de bienfaits; j’ai fait ee que 
j’éi d u : ma récompenfe eft dans mon cceur.

■; \ f  . ■
l vi

VAU -
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V  ^

V A U D E V I L L E .
«k

J O N  E S , ler couplet.
Je vous obtiens, vous qui m’étes fi chere,

Du néant je paffe au bonheur,
Dans mon a mi , j’embraffe un fecond pere,

U n oncle dans mon bienfaiteur.
Quel doux moment, ah! ma chere Sophie, 

Chériffons a jamais ce jour,
C’eft le plus beau de notre vie,
C’eft le triomphe de l’amour.:

S O P H I E ,  2 e eonplet..
Un nouveau jour vient éclairer mon åme;*

Je puis te fixer fans rougir.
Le meilleur pere approuve notre flame,

Cher Amant, on va nous unir.
En reprenant la premiere intiocence,

Mon cæur qui deviendra ton bien,
Jouit aufli de fa conffahcc;
Et ton tripmphe fait le mien.

A L W O R T H Y ,  3e cotylet.
Des ton berceau je t’aimai comme un pere,

On m’a comraint a te punir:
J’en ai gém i; mon cæur n’eft point févcre,

C’efl: un tourment que de hai'r; *
Mais rendre heureux tous les objetå qu’on aime, 

En plaifirs changer leurs douleurs,
Q u i, c’eft la le bonheur fupréme;

C eft Je triomphe des bons cæurs.

Mad.



79t t :o m  j o  n  e  s .

Mad: W E S T E R N ,  4* couplet.
D e chaque Cour déméler les intrigues ,

Bien combinef leurs intérérs;
Quanå il le faut, tramer de fourdes brigues, 

Dans fon cæur voiler fes fecrets: 
D ’aprés ce plan,  heureux qui négocie;

C’eft un politique excellent,
Ses effbrts font ceux du génie,
C’eft le triomphe du talerir.

s.

H O N O R Å j  $e couplet.
Loin des gar^ons fuyez . . .  jeune fillette, 

C’eft ce que prone une maman:
De votre cæur fuivez . .  . la' voix fecrette, 

C’eft ce que des yeux dit l’Amant.
Qui croira-t’-on ? celle qui nous obfede?

N enni: le cæur s’ouvre au defir, 
L ’amant parait, la raifon céde,

C’eft le triomphe du plaifir.
»

,  *

Mr. W E S T E R N , -  6 e couplet.

Des le mat in, ma vive impatience
Guide ma meute au.fein des bois:

Le temps eft firais, Tanimal que je lance, 
Sort de l’eau, fe rend aux abois.

Tous mes amis partagent ma victoire,
El le en eft plus chere a mon cæur: 

J’entends le cor fonner ma gloire:
C’eft le triomphe du Chafleur. _-*•

CHOEUR



C G  M  E  D I E .

C H  O E U  R.

Voir des beureux, Terre foi méme 
Changer les épines en fleurs,
Oui , c’eft la le bonheur fupréme, 
C’ert le triomphe des bons cæurs.

F I N.
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H O N O R A
a Sophie.

Ménagez leur co- 
lere. 1

Quel embarras!

( a Sophie.)
O m , ma maitrefle, 
oui, oui fans ceffe,

Je ferai pour vous 
mon devoir.

J O N E S  j S O P H I E
a, A lw o r th y • a M r .  W eftern .

Quoi vous mon pere! , /
A h ! quel défefpoir!

Rien ne touche mon 
pere I

Je me livre å mon 
défefpoir.

N ’etes- vous plus mon 
pere ?

(å  Sophie.)  (a J o n es .)
C’eft pour jamais que C'eft moi qui fais vo- 

je vous quitte. tre malheur.

Mr. W E S T E R N  
a Jo n es#

O h! je t’apprendrai 
ton devoir.

Je ne t’en tiens pas 
qui tte.

Mad. WESTERN.

Cette conduite

De votre colere 
C’eft moi qu’il faut 

accabler;
Sophie efl innocente, 
Puniffez moi.

( a M ad . W e fte rn .)  
Vous etes fa Tante.

( a M r .  W eftern .)  
N on, je préfére le 

trépas.

Rien å préfent ne m’é- 
pouvante.

Pardonnez-lui.
(<* Alworthy.) 

Soyez fon appui.

(Æ M ad. W eftern .)  
Votre arne fera con- 

tente.

Allons, point de rai- 
fon.

Sortez de ma maifon* 

(,å Sophie.)
J'ai fait avertir le no­

ta i re,
Et dés ce foir tu fi­

gneras.
Il ofe encore parler!

Tout ceci m'impa- 
tiente,

Point tant de raifon, 
Sortez de ma maifon.

Si fort tn’irrite 1

(<5 Sophie.')
Vous tenez téte å vo­

tre pere,
Vous ne méritez pas, 
De nous caufer eet 

embarras.

Tout ceci m'impa- 
tiente.

Ce tracas l i  me tour­
mente.

A L W O R T H Y  
(<x J o n e t .)

Je ne dois plus vous 
revoir.

B L I F I L ,

Je hais la trahifon.

Je hals la trahifon.

Tout ce tracas me 
tourmente.

Je me livre å mon Je n’en crois que mon Je t’apprendrai mieux Vous faurez mieux J ’aipromiadeneplus 
défefpoir. défefpoir. ton devoir. votre devoir. vous voir.

Trahir ainfi mon 
efpoir!

( i  A lw o r th y  en mon■ 
tr a n t  J o n e s .)

II n’entendit jamais 
raifon.

Ce tracas la me tour­
mente,

Falloitdl trahir mon 
efpoir ?

M adam e  Weftern emmene Sophie; M a d . Weftern Honora les fu iv e n t .  Jones défefpéré danne encore un  regard a Sophie qui le lu i ren d ;  
prend la main d Alworthy, la f e r r e , la b a ife , comme s’i l  lu i d ifo ity  a b l M onjieur‘1 lance en fu ite  un regard décidé,  en enfoncant fo n  cba- 
peau f u r  Blifil, qui s'approche d’Alworthy, (T fo r t  avec lu i f a s  la d ro ite> Jones f e  re tire  f u r  la gauebe.
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A C T E  P R E M I  ER.
L e  Lhéåtre repréfente une TJace publique: O tt 

voit d'un cdté Ja Maifon du D  odle ur; de
Vaatre des arbres.

S C E N E  T R E  M  l  E  R  E.  

L I  N D O  R ,  J A C Q J J  E L I N E .

DUO.
JACQUELINE, repoujfant L indor qu i v e u t  en tre r  dans ta

M aifon du DoEleur.

'^Ton, non, fortez, non, je ne puis,
Vous faire entrer en ce logis.

L I N D O R .
LaifTe-moi vqir Life un moment.

i * c



J A C QJU E L I N E .
Noo.

L I N D O R.
Ton refus caufc mon tourment.

LINDOR.
Tu veox done me faire mou- 

rir.
Ah! fais moi ce plaiiir, 

Comble mon unique défir.

JACQUELINE.
Non, je ne puis y confentir,

Jevoudrais bien vous fecou« 
rir, ,

Mais je ne puis y confentir.

. L I N D O R .
Mais fonge done, ma chere Jacqueline, que c’eft 

toi qui m’as infpiré tout l’amour dont je brille pour 
Paimable Life; tu fais que je ne l’ai jamais vue, & 
que je Padore, cependant, fur le Portrait enchanteur 
que tu m'en as fait. . .

A ir . Je fer al mon devoir.
De lui parler & de la voir,
Si tu m’otes l’efpoir . . . .  (bis.) ^
Il falloit done de fes attraits,
Ne me parler jamais . . . . (bis.)

J  A C QJLJ E L I N E.
Il falloit... il falloit... Que les Amans font fotsL 

eh mort de ma vie, fongez vous meme a ce que je 
viens de vous dire... Oui, fongez que le Do&eur. 
eft votre rival... qu’il aime, qu’il eft fou de fa pu- 
pille... & que fi vous ne trouvez un moyen de rompre 
fon hymen avec elle... tout eft perdu pour vous... 
Voila ce que j ’avoisa vous dire... Jai dit: Adieu.

L I N D O R .
Encore un mot, de grace . . .

JAC-



J  A C Q J J  E L I N E .
Bon foir . . .  (Elle fort.)

L I  N D O  R ,  feul. r
«

Quel affreux contretems ! . . .  II vient, lc vieux 
jaloux ..  . Dérobons-lui mon cmbarras.

S C E N E  I L
r

L E  D O C T E U R ,  feul.

A R I E T T E.

A u  tendre amour 
J’abandonne mon ame,
Life en cc jour
Eft a moi fans retour.
L’inftant ftatteur 
Ou ce Dieu fédutteur 
Couronnera ma ftamme,
Sera celui de mon bonheur.

Mais craignons qu’on ne nous entende, & fur­
tout ayons bien foin de cacher mes projets. a mes 
Ecoliers.,. ces petits Mrs. lå, vous: ont, plucot foufflé 
une Maitrefle . . .

Air. Voccafion f a i t  le larron.

Chut !. . juftement j’en vois un qui s’avance,
Obfervons-nous pendant notre entreticn.



E N  D R O I T ,

S C  E N  E "  I I I .

L E  D O C T E U R ,  L I N D O  R.

L E  D O C T E U R ,  S u ite  de l a i r  frécéd en t.

Q n ’avez vous done ?.. vous gardez le lilencc. v
(a demi v o ix .)

Les amours n’iroient-ils pas bien ?

L I N D O R.
Mes amours... bon... nouvellement arrivé a 

Rome, je n’y connois perfonne encore... & d’ail- 
leurs <..

A R 1 E T T E.
L I N  DO R.

Raremcnt,
Difficilement,

On gagne id le cæur des belles*O O
Rarement ,
Difficilement,

Tci l’on eft heureux amant.
Des Aigus qui veillent fur elles,
Comment tromper les yeux jaloux?
Comment endormir les époux,
Pour fléchir leurs moitics rebelles ?

Rarement, &c.

L E  D O C T E U R .
Allez, allez, mon cher, rien n’eft plus facile

que cela... Quoi, vous étes Francis, & de pa-
reilles miféres vous arrétent ? Eh mais, mais fy
done... ne favez-vous pas que cc nom lå feul eft la

clef



clef des coeurs de toutes les belles... ah je vois bien 
que notre ville ne vous eft pas connue encore... je 
veux rous mettre au fait...

L  I N D O  R.
•* <

Vous rae rendrez un fer vice i m por tant... (a  
fa r t.)  S’il pouvoit me fournir des armes contrc 
lui-mérae,. .

L E  D O C T E U R .
Quand vous ferez curieux d’avoir quelque bon- 

ne fortune, promenez-vous ici tous' les foirs . . . 
Allez... venez.. .  parcourez enfin tous les endroits 
ou nos belles fe font voir..»

L I N D O  R,
Ah 1 qu’a cela ne tienne, on me verra par-tout.

r

L E  D O C T E U R .
Ce n’efl: pas tout... fi vous avez le bcnheur de 

plaire a quelqu’une d’entr elles...

L I N D O R ,
Eh bien . . .

L E  D O C T E U R .
•  ■*

■'i

Air . N ous /ommes précepteursd'amour*
Une vieille d’ahord viendra,
Qui faite a de pareils meffages,
Chez la belle vous eonduira. . . .

L I N D O R .
Comment! , . .

LE D O C T E U R .
Oui, tels font les ufages.

A 4 LIN-



L 1 N D O R .
Quoi! Do&eur, je ferois aflez heureux pour...

L E  D O C T E U R .  #
Ecoutez ; ce n’efl: pas encore la tout... Ecou- 

tez . . .  mais motus au moins. ..

D U O .

L E  D O C T E U R ,  L I N D O R ,
L E  D O C T E U R .

En France on s’aunonce d’abord,
Par un pareil tranfport; -
Pres de fa belle on caufe ,
On parle iong-tems de fes feux :
Ici. c’eft autie chofe.

LINDOR. LE DOCTEUR,
Tant mieux. Le teins efl précieux.

L E  D O C T E U R .
Roraaines ne font pas canfeufes,

Ni jafeufes;
Et des le debut,
Elles vont, au but.

LINDOR. LE DOCTEUR.
Tant mieux. Le teips eft précieux.

L E  D O C T E U R .
Oui, tant mieux, j’en conviens tout bas 
Pour moi, quand jefuis dans le cas,
Je fais encore fracas :
On rae connoit dans Rome 
Pour un égrillard,

Dans eet art ; -
Et je fuis homme,

A ce



A ne point encore dire non,
Qunnd je trouve une occafion. ' .

LINDOR. LE DOCTEUR.
Bon, bon, fy done. Non, non, non.

L I N D O R .
Soit ... mais croyez-moi, ne vous .Vantez pas 

tant ; car comme on Pa fort bien dit , tout bommew f

efl Gafcon fur ce point. A propos de cela ... vous 
vous mariez, dit-on ... Vous favez lé plaifir-que j ’en 
aurois, & vous m’en faites un m yftéré?

L E  D O C T  E u 'r .
»

, . r • - T  .

A i r : Non je ne fer at pas,
Moi prendre ft-mme , m oi!

L I N D O R .
C’efl. le bruit de la ville.

LE  D O C T E U R ,  h Part.
O Ciel! il efl inflruit, la feinte efl inutile . f .

L I N D O R .
Vous étes bien réveur . . .

LE  D O C T E U R  brv squement.
Ce n’efl lå qu'un faux bruit.

Et pour un curieux vous étes mal inflruit.

L I N D O R .
T ant pis ... j etois pourtant fort aife de cctte 

nouvelle ... & j ’avois méme déja pris certains arran- 
gemens ... pour...

L E  D O C T E U R .
Pourquoi? ...

L  I N  D  Q  R .
Pour refler plus long-tems avec vous ... Car on 

dit que la future efl charmante . . .  a llons, alions, 
convenez-en...



l o  L E  A L - / I T R E  E N  D R O I T ,

r  L E  D O C T E U R .
Moi ... non vraiment ... il n’en elt rieo , yous

A i r . L e M a fq u e  tarnhe. 
Quand je verrai la VicillcfTe genante, 
M’enlevcr tout, plaifirs Si li’oerté, 
Pour mettre au moins mon front en 1 
J’épouferai m;t vieille Gouvernante.

L I N  D O R .
Ta rnn^li n/=> I oliQui ? Dame Jacqueline! ah, ah fy done, vons 

nous feriez enfuir tous

S C E N E  I V.
JACQUELINE,  Les  A d e u rs  T r é -

cédens.

J A C Q U E L I N E .

Ar i e t t e.
Ah ! méprifez moins le peu dc charmes, 
Qui reflent de mon Printems;
Plus d’un jeune cæur me rend les.armes} 
On trouve encor des Galans;

Bri l l ante ,
Saillante,
Pimpante,
Fringante,
Princeffe,
Duchefle,
Marquife,
Comtefle ;

dis-je
1

On n’eft pas bien opulente,

Mais



O T E R A  B O U F F O  X .  n

, Mais fans cela,
On peut valoii tous ces gens la.

Oui, fi Pon vouloit, fur vous méme,>
De fes attralts e (Taver le pouvoir,

' , On vons terait votr,
Sans une peine extréme,
Ce qu’on peut valoir. • *

Måls, mcprifez moins le peu dc charmes, &c. •

I . I N D O  R.
/

Ah pardon, ma chere Jacqueline ! a (pari) Ne 
vois-tu pas que je veux iui donner le change? •'

J A C Q U E L I  N E, * a part.
A la bonne heure! que ne parliez vous aufli?... 

Laifiez-moi laire... (baut) Oui , oui...
A i H. Pa!famb\eu Air. le Cur 'e.

$ Æ  Dic-~) Croyez-moi, perdez tout efpoir,
£ teur. 3 Au fond c’eft un badinage.

L E  D O C T E U R ,  d'un air inquiet.
Mais qu’efbce done !

J A C QJJ E L I N E .
Mr. voudroit favoir,

A quand votre Mariage ? . .

L E  D O C T E U R .
Que veux-tu dire avec mon mariage ? . . .

J A C Q J J E L I N E .
Eh oui ... F.fl>ce que vous n’allez pas époufer 

cette jeune perfonne.. Plait-iU ...
( *4 u ‘Docleur, qui lui fa it figne de fe taire.)

L I N D O R M  Jacqueline.
Et bien achevez douc ...



J A C Q U E L I N E .
Ah non non... Mr. me fait figney;

L E  D O C T E U R ,  apart, å Jacqueline.
Mais tais-toi done, Babiliarde ... (haut) C’eft 

une folie, au moins ...
L I N D O R , frot dement.

N on... je vois, Do&cur, ce quejcdois penfer 
de tout ceci ... ma prcfence vous gene ... adieu. (a 
part ii Jaqueline) Je reviendrai des qn’il fera parti.

(// fort)

S  C E  N  E  V.
L E  D O C T E U R ,  J A C Q U E L I N E .

D U O .
L E  D O C T E U R .  

E s-tu contente, 
Vieille imprudente ?

J A C^QJJ E L I N E .  
Qu’ai je done fait ?
Je n’ai rien dit.
•Ah ! le pauvre homme! 
Il perd l’efprit.

LE D O C T E U R .  
Par ton caquet 
Tu trompe mon attente, 
El le m’afromme,
Ah! pauvre efpritl

J A C Q U E L I N E .
Oui, oui, oui, vous perdez Pefprir, puisqu'il 

faut vous le dire. Eh qu’ai-je done tant dit, apres 
tout, qui doive vous alftrmer fi fort ?

-  L E  D O C T E U R . .
Tu nas que trop parlé pour me perdre.

' Air.



A i r . Tout roule , <bc. -
Car enfin Lindor vient d’apprendrc, 
Qu’urf autre objet avoit mon cæur; 
Et je vonlois lui faire entendre, 
Que toi feulc aurois eet honneur :
Il faut lui dire le contraire,
Serois je dans cc cas fans toi ? . . .

Pardi, voila bien du myrtere 
Pour abreger , époufez-moi.

L E  D O C T E U R .

J A C Q U  E L I N  E.
• • ^  * nEh mais, mais, ce n’eft pas ce que vous pour- 

riez faire de pis, au moins! . . .

J A C QJJ E L I N E.
Des le potron minet,
Je ferais a l’ouvrage.;
De mes foins pour le menage 
Bientot vous verriez 1'elFet.

L E  D O C T E U R .
Ah ! point de ver biage,
Vous n’etes point mon fait i  
Je vous le dis tout net.

t

J A C Q U E L I N E .  [ LE/ D O C T E U R .  
Tant pis pour vous, Com- Tant mieux , c’ert mon af-

L E  D O C T E U R .
Traitons, traitons un autre point, & laiflons 

tout cela. Ecoutez, il faut un peu d’araufement a la

JA  C Q U E L I N E .

D U O .

Craignez le trébuchet, 
Et ce fera bien fait.

pere. faire,
Je vous le dis tout net: 
Vous n’étes point mon fait.

jeu-



%

parler de mes feux . . , adieu . .  ( I l  fort-)

perfonne ce qu’il vous faut , & je vais travailler a 
vous fervir en conféquence . . > Pefle fair da vieux

S C E N E  V L

LINDOR, JACQUELINE.
L I N D O R.

A h !  ma chere Jacqueline, tu me vois au comble 
de mes væux ! A la fenétre du Dotfcur je viens 

de voir la plus charmante perfonne du monde, c'efl 
Life, fans doute . . .  C’efl elle , je le fens au plaifir 
que fa vue m'a caufé . .  . Confens å faire mon bon- 
lieur, fers ma tendreffe .. • & tu peux compter . •.

quelques-affaires; profite de mon abfence pour lui

fou!

A i r . M m  coettr volage.

Tiens, p II lu i dmne une ba-
Par com gue is  f a  boéte.
Prens ces Bijoux,
Pour toi je les deftinois tous , •
Tu me refilfe ?

Par com
Prens ces Bijoux,

J A C Q U E L I N E .
Je, fuis confufe ... .

L I N D O R .
Tiens, prens encor
Et tous deux agiflons d’accord . . .

JAC-
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J A C Q_U E L I N E .
Ceft par obéiffancc • Ce qucj’en fais..• Eh, 

dites moi, Lile vous*a-relle vu ?. .
L I N D O R .

Je le crois : elie s’éfl: cependant retirée de 
la fenétre . . . mais le moment d apres j ’ai vu tomber 
å mes pieds ce Bouquet & ce Ruban . . .

J A C QJJ E L I N E .
A i r . Tant de valcur.

Q\joi, Lindor, ce n’efl pas un Conte!. • .

L I N D O R .
Non, non.

JACQJJ ELINE.
Comment ? mais en ce ca* ,
Vous n’avez pas perdu vos pas.
C’eft toujours ... un Ruban ... a compte.

oa $a, je vous veux trop de bien pour ne pas vous fer- 
vir dans toute cette- affaire, & vous cacher plus 
long-tems ce que. j ’ai fait pour vous. Je vous ai 
peint aux yeux de Life fous des traits li flatteurs , je 
lui ai dit tant de bien de vous, (on peut méntir dans 
de pareilles occafions,) que je ferois bien trompée fi 
la petite perfonne n’en avoit un peu dans l’aile ! • • •

-L  I N D O  R.. *
Life m’aimeroit! que ne te dois-jc pas, ma 

chere Jacqueline, •& comment reconnoitrc? . .
J  A C Q JJ  E L I N  E.

Ecoutez-moi, Life va fe rendre ici, le Do&eur 
cloit fortir, je vais tacher de voir en quel etat eft 
fon coeur, car elle ne m’a encore rien avouc .. . Mais 
iaiflez-moi faire, & allez m’attendre fous ces ar-

bres
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« *-

• v

bres .. • Tenez-vous prér -feu lemen r å paroitre au 
premier fignal que je vous' ferai. (// fa it  quelques 
pas pour fo rtir^ A propos, donnez-moi ce Bouquet«

L I  N D O  R.
Qu'en veux-tu faire l

J A C Q U E L I N E .
Donnez . . .  & le Rnban . . .

L I N D O R .  .
M ais. . .

J  A C Q J J  E L I N E .
Allez, allez, ne craignez rien • . • (Ilfort.)

J A C Q U E L I N E ,  å part.
Je vcux m’en divertir avec Life . . .  La voici •.. 

voyez un peu acetie mine fi l’on fedouteroit que cela 
en lait anlli long. . . on a raifon de le dire . . .  il n'y 
a plus d’enfans . . .

ii ri ■■■■ i ■ — ■ i M ■
. 1

*

S  C E  N  E  V  I I .

\

L E  D O C T E U R ,  L I S E ,  '
J A C Q U E L I N E ;

L E  D O C T E U R .
• * - • J  *

*\ 7iens 9a, viens ma chere Enfant, &.bannis cette 
* foinbre humeur .. . longe -que tu nas plus 

qu’un momenr 'å attendre pour étre ma femme, 
& que'... - ‘ ’

, L  I S E.
Quoi! Mr.1; vous étes done l’épdux que vous 

me proinettiez ? : .  . ■ *
tR IO .
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T R I O .
L E  D O C T E U R ,
Oui ma petite,
Ton coeur pal pite,

1 L’amour l’agité,
Te parle-t’il en ma favcur ?

J A C Q U E L I N E .  
Repondez-lui, oui.

L I S E .
Oui, non, Morifieur.
LE D O C T E U R .
Bannis la crainte;
Tu peux fans contrainte, 
M’ouvrir ton cæur.

J A C Q U E L I N E .  .
Eh bien.
L E , D O C T E U R .
Eh bien.i *

L I S E .
t

A vous parler fans feinte,
Pour vous je ne fens rien.

L E  D O C T E U R .
Fi, cela n’efl: pas bien,
Répons mieux å ma flamme,
En devenant ma femme,
Tout mon bien eft å to i:
Oui, j’en jure ma foi.

£ Jacquel. Parle lui done pour moi.

J A C Q U E L I N E .
7 Répondez a fa flamme,

En devenant fa femme,
Vous aurez chaque jour, 
Nombre d’écoliers faits au tour, 
Qui vous feront la cour.

B
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LE D O C T E U R .

JacQueU Langue maudite, que dis-tu lå i
Faut-il lui parler de cela ?

}1 Life. Oui ma petite, &c.

L E  D O C T E U R .
tf

Q uoi! Life, vous mc refufez, vous m’åtez ainfi 
votre cæur ? . . .

i

L I S E , -  higémiment.

Eh mais, ma Bonne fait bien quc je n’ai jamais 
eu le deflein de vous le donner.

J A C Q U E L I N E .

On oui; . . .  Cela eft vrai. . .  mais lailTez 
nous feulesun inftant, je faurai bien la faire parler 
autrement.. .

L E  D O C T E U R ,  i  Jacqueline.
tf

Adieu done . . .  (a Life)  Bon foir, Alignon- 
ne, nc t'impatiente pas. . .  je reviens å l’inftant.

L I S E .
A h! ne vous preflfez pas, Monfieur,. . .  å votre. 

aife, a votre aife.. ,
I l fort.

/

SC E N E
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S C E N E  V I I I .
t »

L I S E ,  J A C QJJ E L I N E .

J A C QJJ E L I N E ,  apres avoir regardé un moment Life 
' qui reve.

Air : Tu croyois en avmant Colette.

Vons paroiflez trille & réveufe,
f

D ’oii provient done votre fouci?
Si vous n’étiez pas amoureufe,
Vous ne réveriez pas ainfi. . .

L I S E ,  ingé nument.
Amoureufe !. .. Et de qui ma Bonne ? je ne 

vois, je ne parle ici qua mon petit chat, & & 
vous! . .  .

J A C Q U E L I N E .
*

Ah ! parlez, parlez moi plus franchement. ' ;  
Je lis dans vos yeux que vous men impofez . . .  Vous 
rougifiez •. • tenez . . .  voyez un peu ce Bouquet & 
ce Ruban . . .  les reconnoiflez-vous ?. ..

L I S E ,  baijjant les yeux.
1

Ce Ruban ? .. . oui ma Bonne •. • (d'un air de 
dépit:) Mais voyez le joli Monlieur, il fait grand cas 
de ce qu’on lui donne ?. . .

. r

B 2 . JAC-L
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'i

J  A C Q U  E L I N E .
A i r .  D u P r e v o t  des M archands,

A llez; rie d iflim ulez p o in t ,
J len  fais p lus q ue vou s fur cc p o in t : 
M ais vou s p o u v e z , fans vous co n tra in d rc , 

. .  V o u s  livrer å de tendres f e u x :
D e  m oi vou s n ’avez rien å c r a in d r e ,
J e  v eu x  rendre L in d or h eu reu x .

L I S E .
Lindor . . .  le joli nom !. • ah ! rous l’avez done 

ma Bonne il vous a done parlé ? . . .  Que vous 
étes heureufé! Convenez qu’il efl bien aimable, 
n’efl-il pas vrai ? . . .

A r i e t t e . i
L I S E .

r T o u t  m e d it q u e  L indor eft charm ant,
Q u e je d o is  l ’aim er con ftam m en t,
E t que fon cæ u r m ’aim e auffi tendrem ent.
O u i je  m e livre a ce  d o u x  efpoir ,
E t s’il é to it en m on p o u v o ir ,

Je  vou d ro is m oi-m ém e håter l’inftant o u  je  d o is le voir.
C om m en t ne pas fe rendre,

* . E t com m en t fe d é fe n d r e ,
D e  couronner fes feu x ,
D e  com bler fes v æ u x  ?

t

I l a l ’air fi t e n d r e :
O u i je  l ’aim erai, ,
T a n t  q ue je  vivrai.
A h  ! q u e ne p e u t-il m ’entendre ?

T o u t  m e d it, & c. >
J A C Q U E L I N E .

Tout cela efl bel & bon, mais prenez-y garde,
ma chere Life : oui, prenez-y garde • • • Confultez

bien



bien ?otre cæur, vous fuiyez le penchant qui le 
flatte en ce moment. . .  mais fi ce Monfieur Lindor 
que vous trouvez li aimable • • • fi charmant, n’etoit 
qu’un volage . . .  un trompeur •. • car c’efl un Fran­
c is , au moins, je vous en avertis . . .  v

L I S E .
0

Lindor un volage! quoi, vous le foupfonneriez! 
Ah vous avez beau dire, je ne vous; crois. pas, ma 
Bonns.

* R O  M  A  N C  E .

L I S E .
#

>

On dit pour nous faire peur ,
Que l’amour eft un Dieu trompeur,
Mais ce Dieu plein d’attraits,
Ne/trompe jam ais d ’amaQS p a rfa its .
S’il génoit notre ame,
Chéririons-nous
Sa douce flamme ? •
Nous volons au-devant de fes coups,
Quand il nous enflamme.
Qu’on dife tant qu’on voudra,
Qu’un jour ce Dieu me trompera:
Mais moi qui pour mon bien,
Le connois tres bien ,
Je n’en crois rien.

J A C Q U E L I N E .  1
Voila ce qu'on appelle parler clairement; Eh 

dites-moi, feriez-vous bien aife de le voir ce Mon- 
fieur Lindor i

p

i
f

B 3 S C E N É \
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S  C E  N  E  I X .

LINDOR, L es A eteurs précéJens.

L I N D O R .

I l  eft 5 vos genoux, charmante Life- • • *

> L I S E .
Lindor, Lindor . . .  ma Bonne, que je vous 

CmbraiTe.
L I N D O R .

‘ »
A ir r J e  ne Ju is qiCuii fim pie  B erger.

«

A h! dans quel doux raviflement,
Ce fendre aveu me plonge i 

Je doute encore en ce moment 
Si ce n’eft pas tin fonge.

J  A C QJU E L I N E .  .
Voyons, voyons, parlous ferieufetnent id, 8c 

ne perdons pas de tems • . » avez-vous trouvé enfin 
quelqu’expédient, quelque moyen de prévenir le 
coup qui vous menace ? . . .

L I N D O R .
Hélas non! ma diere Jacqueline, mais crois-tu 

que Tamour m’abandonnera au befoin ?; •.

J  A C QJU E L I N E .
L ’Amour. .. l’amour. . .  ah pardi voila une

belle reflource. Oh par ma foi fi vous n’avez que
celle

✓



celle la, vous pouvez d’avance aller chercher fortu- 
»e ailleurs. . • .

L I N D  O R .
Eh ! penfe-tu qu’on puifTe trouver dans un 

moment ?
L I S E .

Il a raifon, ma Bonne, & fi vous vouliez. .  ;
J A C Q U E L I N E .

Eh bien! . . . .
? v ■ \

L I  S E. - >
Eh bien, nous pourrions nous revoir ce foir 

chez moi, la nous concerterions enlemble . .  •.

J  A C Q U  E  L I N E. t
Chez vous . .. Introduire Lindor chez> vous,

/ r

moi ? étes-vous folie , Mademoifelle , mais, mais, 
on verité.. .

L I S E .
Mais, ma Bonne, vons feriez avec nous. . .

L IN D O R ',  liti åonnant une bourfe..
Tiens, ne faut-il que cela.pour te decider ?

J A C Q U E L I N E . .
Non, non, vons dis-rje> ., ( Elle prendda Bour- 

fe &  dit d'un ton de dépit,) En verité,. Mr.: Lindor, 
vous étes infupportable; comment vonlez*vous qu’on 
tienne contre des paroles aufli éloquentes ?. .. Il 
clt vrai que vous ferez peut-étre bientot époux.
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W ,

A ir . D e  la befogne.

Alloos, nous verrons tout ccci;
Dans une heure -foyez ici ,
Je reviendrai pour vous y prendre,
Mais ne vous faites pas attendre.

L I N D O R .
Va, je ne quitterai, pas ces lieu?c.

•  *

J A C Q U E L I N E
Et moi je vais tout préparer pour vous intro- 

duire chez le Do&eur, fous un déguifement qui vous 
cmpéchera d’en étre reconnu,. . .  Voyons avant tout 
(i perfonne n’a pu nous entendre... ( Elle va voir •
a la Coulijfe.)

L  I N D  O R , a U fe .
Que les momens que je vais paller loin de vous 

TODt ajouter a ma tendre impatierice!

L I S E .
Hélas! j’ai mille chofe a vous dire. . .  mais je 

cfåins que ma Bonne ne nous entende ... Ne quittez 
point ces lieux. Si le Do&eur n’efl; pas rentré, je 
profiterai du premier inftant ou je verrai ma Bonne 
embarrallée po'ur venir concerter avec vous les 
xnoyens, . .  Je la vois . . .  ne parions de rien devant 
elle . .  . Mais peut-étre nous manquerez-vous de 
p a ro le ? ...

L I N D O R .
Ah ! ma chere Life, jugez-mieux de l’amour

que vous m’avez infpiré.
 ̂ TRIO.



T R I O .
é

J A C QJJ E L I N E .
<ja mes Enfans, je tremble,
Qu’on ne vous trouve enfemble.

1
L I S E .  •

Eh! quoi déja nous féparer ?

L I N D O R .
L’amour å peinc nous raflemble,

■ r f é-- ' *i *> . ■
 ̂ - - *

v L I S E*.
Faut-il vous implorer ?

J A C Q J J  E L I N E .
Il faut rentrer.

L I N D O R .
. •

Faut-il te conjurer ? .
1

L I S E  & L I N D O R ,  enfemble.
, *

«

De me laifler. voir encore 
L’objet que j’adore.

Elle emmene Life & force■ Lindor de fe retirer.

Fin du premier Åcte.
t .

*  *  *
*  .

'  •
I

. ‘ -



ACTE II.

S C E N E  T  R E M  I E R E .
L I N D O R ,  fa d .

( L ’olfurité vient par gradation, tie forte pi'il
fa it nuit a la Scene 3'.)

\

A R I E T T E.
A h  ! quel tourmcnt#
Pour un cæur tcndr^

D’attendre,
Le moment 

Qbi dolt le j cndre,
Heureux & content!

On s’arme en valn de conftance,
L’attente accrolt le defir : .
Et l’on meurt mille fois de fon impatience;

r

. Avant de voir briller le moment du plaifir.

Ah ! quel tourment, &c.
) «

Perfonne ne vient encore ; quel eft mon em- 
barras ! . /ah ! Lrle n’aur* pas trouvc fans doute le 
moment de s’échapper comme clle me l’avoit pro- 
mis... & peut-étre ... Mais c’eft elle que je vois.

\

SCE-
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S  C E  N  E  I I .
L I S E  , L I N D O R .

L IN  D O R , allant cm devant de Life avec pré-
cipitdtion.

T ’amour vous rend done enfin a mes tendres 
defirs.

L I S E ,  vi vement.
Le Do<5lcur n’eft pas encore de retour, & pro- 

fltant d’un moment on j’ai vu n>a Bonne occupce, 
j ’ai ffu tromper fa vigilance .. . Mais, ma frayeur 
redouble a chaque pas .. . Jugez par la temérité de 
ma démarche, de !a crainte ou je fuis de voir accom- 
plir l'Hymen odieux qu’on me prépare.

‘ A k irr.T E .
Non-ma ebere Life,

Non, non, non,
Mon coeur vous répond,

D ’un plus charmant efelavage : 
Non ma chere Life, non, non, 

L’amour å nos feux,
Réferve un fort plus heureux.

Sous fes loix il nons engage,
Pour nous combler de fes faveurs; 
Il a lui-méme uni nos cæurs;
Il achevera fon ouvrage,
Non ma chere Life, &c.

L I S E .
Je le défire trop, pour ns pas l’efpérer.

L I N D  O R.
Ne craignez rien , vous dis-je; 

que Jacqueline eft dans nos intéréts*
vous favez

LISE.
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L I S E .
Convenez que raa Bonne eft unc femme ado- 

rable.
L  I N D O R , fouriant.

Vous l’aimez done bien?

L I S E .
' Si fon projet réuftit, dans l’envie qu’elle a de 

nous unir, je nc ferai jamais tant pour elle, qu’elle 
aura fait pour moi.

L I  N D O  R , Iranfporté,
Chere Life, que vous étes aimable ?

i

A r i e t  t  e.
L I S E .

Pour vous, mon cæar,
Se livre å l’ardeur,
Qui 1’enflamme.
Il eft un fouverain bie«,
Je le fens bien :
Et c’eft un tendre lien,
Oui, fans rougir,
Je fais mon plaifir,
De raa flamme;
Ileureufe, fi nos amouri,

Durent toujours,
Et A rien n’en rompt le cours.
Peut-étre, ther Lindor,
Que je devrais- encor,

Me” contraindre :■
Ne foyez point (urpris,
Je n’ai jamais appris,

L’art de feindre.
D ’un amour extréme,
Quand je fais l’aveu,

Ceft
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C’eft que je fens uh feu 
C’eft qu’il eft vrai que j’aime.
Pour vous mon cæur, &c.

\  9

Tes yeux melejurent,
Ils pénétrent mes fens ...
Tes yeux ine raflurent;
Qu’ils font doux & touchans !

Å h! que mon cæur eft content!

paffe ; Jacqueline peut venir & me gronder , ou le 
Dcåeur faire encore pis, adieu, adieu.

Il le faut. Tenez-vous ici jusqu^-ce que ma 
Bonne vienne vous chercher, entendez-vous ? ne 
vous impatienuz paz. J'aurai foin de la faire fou-

L I N D O R  t'eul
e de graces ! ... que defprit! Et je fouffrirois 
qu’un jaloux ... Je crois l’appercevoir ... Con-

traignons-nous, & confultons-le; peut-étre m’ouvri- 
ra-t’il un avis dont je pourrai profiter.

Cher amant!

Mais j’cublie, en vous voyant, que le temps fe

L I N D O R .
Vons mc quittez!

L I S E .

venir de fa promeffe. ( Elle- fort?)

. S C E N E ,  I I I .

SCE-
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S C E N E  I V.

LE DOCTEUR, LINDOR
L I N D O R .

e vous rencontre ici fort a propos.
A i r : *Ådien panters, ve nda nces font falles,

J‘ai beføln do vos bons offices,
. . Pour fortit d'un grand embarras..

L E D O C T E U R .
Park?., & ne vous genez p«s;
Oii doit fe reudre, entre amis, des férvices.

L I N D O  IL
Voici !e fait ... jVjne & je fnis aimé du plus 

bel objet qui loit dans la nature.
A  i k des pendus.

Mais par malbenr, j ’ai pour rival,
. Un vieillard jaloux & brutal.

L E  D O C T E U R .
Eh bien, il faut vous en défaire.
A  quel bomme avez-vous aftaire ?

L I N D O R .
Tout franc, c ’eft un fot animal,
Qwe je vons définirois mal.

L E  D O C T E U R .
•  r

Tant mieux, morbleu, tant mieux.
* -

L I N D O R .
Je ne fuis point encore bien verfe dans Tétude 

des Loix; mais dites moi, Do&enr, n’en efl-il pas
quel-
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quelqu\we qui autorife une pupille a fuir rhyracn 
d’un Tuteur qu’cllc abhorre?

L E  D O C T E U R .
Oui, fans doutc , mon cher, & la Ioi y efl 

formelle.
D  U  O.

L I N D  OR,  e t  LE D O C T E U R .
L I N D O R.

Q uoi! tout de bon ! c’eft la loi ?
Ah! ricn n’elt plus heureux pourmoi!

LE D O C T E U R .
Vous allez en étre éclairci:
TeneZj je crois que la voici.

L I N D O R .
Ah! Degrace, moutrez-moi la.

L E  D O C T E U R .
•  •  •

Oui-da, tres volontiers oui-da.
L I N D O R .

{a part.)  "jc le tiens,
Ne di fons rien.

LE D O C T E U R ;  ( i l  t i r  c un p e t i t  JuJlinien de
f a  p o c h e .)

• Tout a&e eft nul de plein droit,
Quand il ert fait fans vo'onté,

Et fans libertc.
Li fez, voici l’en droit.

Cujas décide le cas,
C’eft chapirre fix.

L I N D O R .
. .  \

Tout va bien.
Je puis done former ce lien ?

L E  D O C T E U R .
AHez, allez, ne craignez rien.

' • Eksem-
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* I

E n s e m b l f , (en riant.)
Le vieux magot,
Sera bien fo t:
Cette loi lå,
A la raifon le ramenera.

Ah ! ah ! ah ! le pauvre nigaud,
Je c rois,
Ma foi,

Qu’il fera bien fot.

L I N D O R.
Mais, ne risqnai-je rien dans touc ceci ?

L E  D O C T E U R .
Ne crainnez rien, faites valoir !a loi. Si i’on vousO

cherche noife, & que vous ayez befoin d’un Avo- 
cat, n’en cherchez point d'autre, & je vous pro- 
mets . . . .

L I N  D O R .
Alte la, je vous prends au raot, fongez a tenir 

votre parole.
L E  D O C T E U R .

Oui, je vous le répéte, une pareille caufe eft 
imperdable : avez-vous oublié d’aillcurs que requiri- 
tur confenfus partium in matrimonio f

L I N D  O R .
9

A la bonne heure. . . ( a part)
A i r . De nécejfité nécejfitante.

. Bon, fort bien, de lui-meme il s’enferre.
L E  D O C T E U R .

I , __

E h ! commeot finirez-vous l’affaire ?
L I N D O R .

Comment ? én ces lieux je vais attendre,
Ou’une vieille . . .

LE
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i  LE D O C T E U R. ------ -y " •T\
i ’ Vienne vous y . prendre.' ■

A merveille: voila cequ’on appelle etré en régle.
* ' * •*  ̂ -

✓• • 1 * r

L I N  D O  R.

Bien plus, la vieille m’a promis de venir me 
prendre ici pour m’introduire chez le jaloux . . .

A • \  \  * VAdieu. {a part-) Rien ne me prefle encore, laif- 
fons lé fortir de ces lieux.

-  S C E N E  V.
L E  D O C T E U R ,  feu l

\  d ir e  v r a i , j e  n e  f e r o is  pas få c h é  d e  connoitre 
& d e  v o ir  c e t t e  b e a u té  c h a r m a n te  . . . .

Air : Mats c omment ? tes yeux fcnt humides.

La  nuit me paroit fombre en diable.. .
Ah ! je tour feroit impayable ,
Si la vieille fe méprenoit.
Au- rendez-vous, fur ma parole,
J’irois d’honneur jouer fon role;
Cela peut-étre le rendroit ..
Une autrefois moins indifcreti

C SC E N E
-  **

V



S C E N E  VI .

L E  D O C T E U R , J A C Q U E L I N E .

Jacqueline dans le fond du T ’héåtre, ane lanterne 
fourde a la main, tenant des habits de femme 

• fons fon bras. E l le eft couverte d 1un voile noir*
v

, \ c

DUO.
L E  D O C T E U R .

Pvétons un peu l’oreille,
s

J’entends, je crois, la vieille.

J A C QJJ E L I N E .
Lindor, étes-vous lå?

L E  D O C T E U R .
V

Bon, å merveille:
Oui me voila. (Il rit.)

JACQUELINE.
(Elle tourne fa lanterne quand 

elle ejl derrierc le Doneur. 
Elle le reconnoit, o  dit:)

O ciel ! quelle méprlfe ! 
C’efi: le Do<5leur.
Ah! qu’elle peur,
Sailit mon cæur !
Me voila dans la crife.

LE DOCTEUR.

La nuit me favorife, 
Point de frayeur : 
Allons, mon cæur 
Sers mon ardeur.
Me voila dans la crife.

J A C Q_U E L I N E .
Mais il me vient un proj'et: 

Elle lui ote fon Oui , rifquons le paquet. 
manteau is fa Quittez eet équipage. 
ferruque.



. O T E R s f  B O U I F O N . 3 $
L E  D O C T E U R .

Mais tu n’es pas fage.
\

J A C Q U E L I N E .
Kous lommes d’accord fur ce point, 
Sans ceia vous n’entrerc-z point.

L E  D O C T E U R .
Eh quoi! c’eft tout de bon 1

J A C Q JU  E L I N E.
Le voulez-vous , ou non?

Elie* lul met un Mettez ce grand bonnet, 
bonnet de femme Palfez ce jupon, ce corfet. 
dr un jupon.

LE DOCTEUR.
Je veux ce qu’il te plait. 
Non, je fuis tres fatisfait, 
Mais hatons-nous, pour caufe. 
L’aventure eft unique.

JACQUELINE. '
Vous paroilTez bien inqujet. 
Craignez-vous quclque chofe? 
Sa figure eft comique.

E n s e m b l e , en rlant.
Ah, ah! d’un pareil tour,
Je rirai plus d’un jour.

L E  D O C T E U R , «  Jacqueline jm le prend
Jous le bras.
* ' *

point de tricherie, au tnoins.

J A C Q . U E L I N E .
Allez, vous ne pouviez tomber dans de rneil 

leures mains; (bas.) Tu m’as bien fait peur, mau- 
dic barbon \ mais je te la garde bonne.

• *

i

J
t

SCE-



S C E N E  V I L

LIND OR, L es A B eursprécédens.
* N

— /

LINDOR, bas å Jacqueline qiPil reconnoit.

^ ^ u e  vo[s-je ? tu rae trahis ? . . .

L E  D O C T E U R ,  entenåant parler.. 
Plait-il ? . . .

JA C  Q U  E L I N E ,,  au DoBeur, quelle. poitjje
rudement.

Chut . . .
(bas , a Lindord)

' Suivez-moi, je vous inftruirai de tout.
(Ils fortenid)

S C E N E  V I I I .
4 * *
L e  Théåtre change &  repr'efente PEcole de Droit 

tons les Ecoliers font affemblés, &  attendent 
le DoBeur.

V.

C H O E U R  D ’ E C O L I E R S .
A ir : allons g a t.

r Profitons du temps qu’on nous laifle,
Pour nous divcrtir,
Pcur nous réjouir.

Chaflons

•
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Chaflons loin de rsous la trinede.
Alions, gai, réjouiflbns-nous, - 

: * Pendant notre jeunefl'e ;
‘ A llons, gai, réjouiflons nous,

Et faifons les fous.
L a  D a n fe  f in ie , les E coliers fe  rem ettent a levr p la -  

ce: TJne porte s^cuvre fu r  le coté’ du lh é å tr e ,  p a r  
laquelle Jacqu elin e f a i t  entrer le D o c le u r , &  
lu i d i t : ' »

Entrez
J  A C Q J J  E  L I N .E .

i
ft

L E  D O C T E U R , å åeni voix.
C’eft done ici qu'on m'attend ?

Oui .
J  A C Q J J  E L I N E .

t ' '
•  •  •

E l  le fe rm e  la porte , &  fo r t .
'• • *

x  s. -

S C E N E  I X .  T

LE D O C T E U R /  TROUPE  
' D’EC O LIERS.

'  ••c • /$ O ■. i
* \ , 

T * I

L E  D O C T E U R .
I ■ ■ -  ' 0

£- |u e  volsrje ? ou fuis-je ?.... 6 ciel! . . .  dans mon 
\ 3fcf Ecole 1.. devant mes Ecoliers! . .  je fuis tra- 
h i . . .  tout eft perdu.. .  ah l vieille abominable! ou 
fuir ? . .  ou me cacher ? . . .  (au bruit quil fa it, un 
des Ecoliers tourne la tete &  dit, en s'approchant du 
Docleur,) ,
r C 3 I. ECO«

J



■■ i

. I, E C O L I E R ,  k fes 'Camarades.
A i r : / tb ! venez done, éc.

Ah ! venez voir. . .  ah ! venez done :
Voila des tnafques. Le tour eil bon.

Eh bon jour̂ -ma petite Maman.
. * 4

I I .  E C O L I E R .
‘ Pette ! Elle doit étre Jolie. * • raontrez-nous 

done un peu votre minois! . . .

III. E C O L I E R .
D’ou diable venez-vons. • Etez-voas veuve? 

fille ? femme ?. . • , ,,
( ’Tous les Ecoliers enfourent le E) ode nr , gu i fe  

cache toujonrs le ■vi[age, ils lut font mille 
agaceries.)

( Pendant qiCon bulette le cDo£leur ,, tin des Eco~ 
\ l i e r s  le régarde avec plus d'attention, O* 

dit d fes Camarades :)
J - -4*- C *• i

IV. E C O  L I E R.
Eh ! c’eft un homme . . .

■ro II. E C O L I E R .
Un homme !. ... ah ! ventrebleu . . . C’efl un 

frlpon ; faifons-le repentir de fon effronterie . .  <

T O U S  E N S E M B L E .
» *

- ;iI Alions , alions . . -! Ceft bien dit . . . afiom- 
mons le • . • /' 1'

. i ; . .

L E  D O  C T E U R , (e' découvrant.
.: v Eh ! Mrs. Mrs. . . dou cement; reconnoiflez 
le Docteur votre Maitre* • . *

I. ECO-C '
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I

I. E C O  L I  E R .
Le Dofteur! . . . .

II. E  C O L I E  R.
C’eft lui-méme . . . .

T O U S  E N S E M B L E .
Fuyons •  *  « •

S  C E  N  E  ' X .

L E  D O C T E U R ,  feu lK fe  relevant.

Ai r : Jb! maman, &c. . #
y a*

A h ! bon Dieu! que je l’al échappé belle!
Quel facheux inftant ! . . , ,
Je ftis tremblant, . ,
Et je chancelle . . . .

Mais que dois-je penfer de tout ceci ? . . L ife  
me Lait, & plus je me rappelle ce. que Lindor m a  
dit . . . ah !• je  n’en doute p lu s. . .  Jacqueline, L in­
dor, Life . .  tout . . . • tout £ it d'accord pour me 
tromper . . .

. A r i e t t e .
L E  D O C T E U R . '

1

Non, ne foufFrons point ceUoutrage t 
Non, l’amour n’eft plus mon vainqueur.

' • Dans mon cæur
Je fens nattre la rage, .
Et le dépit ajoute å ma fureur.

C 4 Quoil



c*

4 0  L E  M A  I T  l i  E  E N  D R O I T ,

Quoi! leur bonheur deviendroit mon ouvrage ? 
Quoi! je verrais trahir ma foi ? - 

O11 oferoit chez moq 
_ ' Me faire ainfi la ioi ?

Et les dédaios & les mépris,
De mon ardeur feioient le prix ?

Non-, ne fouffrons point, &c.

Mais modérons uo peu ma colére, & tachons, 
s’il fe peut, d’éclaircir ce myftere; • • • Life vient 
bien a eet efiet. '" *

0-

S C E N E  XI .

L I S E ,  L E  D O C T E D R .f\ ' -
L I S E ,  riant,

A i r : -  ■CorTivC v'Ia qu'ejt fa it►

Comm*' vous v’la fait l
' 1 • ' ■ Com’m* vous v’la fait! . . . .

-* •

■ ' L E  D O C T E U R .
♦

Approchez, opprochez-vous, la belle . • il 
n’eft pas queftion de plaifanter ici. * il faut m’a- 
touer tout. . •

L I S E .  -
Comment! ,que voulez-vous ,dire?..»

L E  D O C T E U R .
Que vous me jouez vraiment de jolis tours*. . .

LISE.
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•r*

i

u f r . K S i  t i  O (J F F O N .

L I S E ,  riant. • .
Ah* ah ! ah! Ce n’efl pas moi, d’honneur.

L E  D O  C T  E U  la contrefaifunt.
Ah ! ah ! ah !. . Savez*vous bien que tous ces 

ah l ah ! la rae dcplaifent ; apprenez un p e i i r e f -  
peéter votre époux futur. .  •

L I S E , -  ironiquement.
i

A i r .
Vous vous tfattéz en vain,
De regler mon deftin,

Malgré tous vos effbrts, un autre amour m’engage. 
Mats ft vous éres fage,
Vous n’en prendrez point d’ombrage.
Vous vous flattez en vain,
De regler mon deftin.

L E  D O C T E U R .
Oh ! parbleu, nous ver rons : je vois que mal­

gré ma défenfe.on vous a fait voir Lindor - que 
Jacqueline & l u i . . .  m ecouterez-vous, petite im­
pertinente ?

•  •  •

{Life r egar de f t  Lindor ne vient point•)
• i

L I S E ,  ironi quement. r
Oui, oui, vous parlez tres bien . .. mais mal­

gré cela . . .
Reprife de LAriette.

Vous . vous flattez en vain,
De pofleder ma main, . .  . &c.

L E  D O C T E U R .
Cen eft t r o p . . . Le dépit Pemporte, & . .

»  «  . ■

.OF.
i

SC E N E

•>



42 l e  m j i t r e  e n  d r o i t ,
é

S C E N E  XII .  6- dermere.
L I N D  OR, J A C QJJ ELINE,  

LISE,  LE DOCTEUR.
L I N D O R .

D o u cem en t. . .  que voulez-vous done faire ? . . .

L E  D O C T E U R .
r

J'ai mes raifons pour en agir de la forte* 

J A C Q U E L I N E .
Allons, alions, Mr., de la modération . . .

.L E  D O C T E U R .
Ah!  chienne, te voila, quoi ? tu as l’impu- 

dence de paroitre devant moi, aprés le tour abomi- 
nable que tu m’as joué ?

J  A  C  Q J J  E L I N E .

C’eft votre faute; pourquoi vous trouviez-vous 
lå ? ce n’étoit pas vous qu’on venoit chercher.

L I N D O R .
Mais en vérité, Do&eur, favez-vous que vou$ 

n etes point fage ?
L E  D O C T E U R .

Sage, ou non; ce n’eft point vos affaires . .  . • 
Pour vous, la belle, rentrez vite ♦ * * allons. . .  & 
quon m’o b é i f f e __
- . LISE. '
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l

L I S E .
.'i

A h! tout eft 5i t : j e . ne quitte plus mon 
époux

L E  D O C T E U R .
\

Votre époux? oui ? lui ? e h ! quel fot, s’il *  ̂» »
vous piair, vous a maries r

V

J  A C Q_U E L I N E.
Vous mcme.

%

L I N D O R .
«

A vous dire vrai, nous ne fommes pas encore 
époux ; mais je me flatte que vons n’irez point con-* 
tre votre avis, contre la loi, & que vous me fervi- 
rez méme d’Avocat, comme vous me l’avez promis.

J A C Q U E L I N E .
Comment vous trouvez-vous de la confultation, 

Mr. l’Avocar.
%

L E  D O C T E U R .
Ah ! vous étes venu me furprendre; mais vous

ce le porterez pas loin.
*

Il vent fortir, Linder ten empcche.

\

v*
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Nieces Dramati qiies repréfent 'ees au Th'eatre de la
' Cour dy imprimées,

A  C o p e n h a g u e , c h e z  C l . P h i l i b e r t .
T r a g e d i e s .

Rixd. fols lubs.
le Siege de Calais, Tragedie, par Mr. ‘de Bslloy , 8; 1765.
 ̂ gr* Pah  12
Hypermneltre, Tragédie, par Mr. Le^Mierre> 8.. 7 66. gr. p.

— 12
POrphelin de la Chine, Tragédie, par Mr. de Voltaire, corrigee

fur les Manufcrits dela Comédie Fran^ode å Paris, fuivant
%

l’Auteur, 8. 767. gr.p. 12
Tancrede, Tragedie, par le méme, corrigée de méme ,

8. 767. — 12
Rhadamifte & Zénobie, Tragédie, par Crebillon, 8. 767. ■— 12

C o M e d 1 e s. ’ .
Nanine, ou PHomme fans préjugé, Comédie en 3 aftes, par Mr.

deVoltaire, 8... 767. <gr.,/’. •— 12
le Mifantrope, Comédie, par Moliere, 8. 767. — 12
Le Roi & le Fermier, Comédie en 3 aftes, mélée d’Ariettes* 

par M. Scdjine, 8 .7 6 7*gr*p* — 12
La Pattie de chaffe de Henri IV., par M.CV/e, 8-767 *gr.pd— 1 2 
La Seconde Surprife de l’Amour, par M. De Marivaux\ 

8. 767. gr. p. — 12
O p e r a - C o mi  q_u e s.

Annette & Lubin, Comédie en un afte, en vers, mélée d’Ariet1- 
tes,par Mad. Favart> 8. 766-pet. pap. — 8

Mazet, Comédie en deux aftes, mélée d’A riettes, par- Mr. An- 
feaume, 8. 767. p. p. — 8

Le Cadi Dupé, Opera Comique , en un afte, par l’Auteur du 
Maitre en Droit, 8. 767. p />. -— 6

Les Chafl’eurs & la Laitiere, Comédie en deux aftes, mélée 
d’Ariettes, par Mr. Anfeaumet 8. 767. p.p. — 6

La Servante MaitrelTe , Comédie en deux aftes, mélée d’A* 
riettes, trad. de la Serva Padrona, interméde Italien ,
8. 767• p’P’ ... ——" . 6

Le Maréchal Ferrant, ■ Opera Comique , en un afte, mélé d’A- 
riettes,par Mr. ^uetant, 8. 76,7.. p. p. • . 8

Rofe



_ O P E IlA' - C OMI Q_U ES.
Rixd. fols lubs.

Rofe & Colas, Comédie, en un afte, mélée d’Ariettes, par M.
Sedaiiic,S. 767. p .p .  —  8

Le Tonnelier, Ojaera Comique, mélé d’Ariettes, 8.767. p.p. — 8 
On ne s’avife jamais de tout, Opera Comique, par M. Sedaine 

8c Mvacini, 8. 767. p.p.  , —  8
Le Sorcier, Comédie lyrique, mSIce d’Ariettes, par Poinfnet, 

8. gr. p . . 767. , —  1 2
Sanchø Pan^a dans fon Ide, Comédie lyrique, mélée d’Ariettes, 

par Mr. Pcinfinet, 8. 767. gr. p.  —  12
Le Maitre en droit, Opera Bouffoo, en 2 Aftes, par Le Mennier 

6c Moneigny, 8. 767 gr. p. —  12
LaClochette, Comédie, mélée d’Ar. par /Itifeaume, S.gr.p.  — 1 2 
Le Bucheron, Comédie, mélée d’Ariettes, S. gr . p .  — 12 
Ninette a la Cour, Comedie en deux Aftes, mélce d’Ariettes, par 

Mr .Lavart,  8. gr.p.  Jons prefe. — 12
Le Devin de Village, Intcrmede, par J. J. Rcufeau, Lous preffe. 
Le Peintre afnoureux de fon modéle , en deux aftes, par Mr, 

Anfeaume, Mufique du Sr. Duny, fous prefj 
Le Soldat Magicien, par Mr. Anfcatime, 8. fom preffe,
jfimprimerai incefamvient plufetirs autres pieces, C om édies,

Tragedies <& Opera Comique s.
7 W un nombre d’exe mp lair es des Pieeet de Thedtrc qui ne 

font pas f e  mon liv pr efon, qtCon repréfeniera auft fur 
le Théutre de la Cour, Javoir 

Adela ide du Guefclin, Tragédie, par M. de Voltaire, 8. Geneve 
765. — 16

Le Caffé ou I’Ecolfaife, Comédie, par le méme, in 12. & 
8. 760. — 16

Les Scythes , Tragedie , & Oftave & le jeune Pompée, ou
le Triumvirat, Tragédie, par le méme, avec un mélange 
de pieces, 8. Geneve 767. —

la Bohémienne, Comédie en deux aftes & en vers, mélée d’Ariet­
tes, par Favart, 8. Drefde 764. — 8

la Coquette & la faufie Prude, Comédie en 5 aftes, en profe, par
Baron, ibid. — i 2

l’Ecole des Meres, Comédie, par de la Cbaafée, 8. ibid. 764. — 8 
la Metromanie, ou le Poéte, Comédie, en vers & en 5 aftes, 

par Piron, 8. ibid. 764. 12
Turcaret, Comédie en e j n q  aftes &  en vers, par Le S age, 

8. ibid. — 12
Pbedre, Tragédie, par Racine, 8. ibid. , . 12

Livres



Livres nouveaux dont fa i  un mmbre d'exemphires.

I  c one s rerum Naturalium, oa fgnres enlaminées d'kijloire 
Naturelle, par Mr. le Profefleur Afcatiius, ier Cayer, contenant 
X. planches favoir,
I. La Carpe de mer. VI. L’Orphic.
II. L’Anguille de mer. VII. LaVive.ouDragon de mer.
III. Le Maquereau. VIII. Le Corbeau blåne de
IV. Le Dorfch. Fercie.
V. Le Tydtling, efpecé de IX. . LeVanneau gris de fer.

Dorfch. X. La Tulipe de mer.
Avec FExplication des X. planches, petit in fol. oblong.

Cet ouvrage eft en Danois, de inéme qu’en Allemand, 
& en Francois, chacun féparément, å Rixd. 3;

Les Cayers ftiivans a rnefure qu’ils paroitront.
Bélifaire, par Marmontel, 8. 1767* 16 fols
Difiertations fur l’origine du langage & fur les Runes j 8c Eflfais 

fur divers Sujets, 8. 767. Copenb. , 8' —
•Etat de l’Eglife 8c de la Puiflfance du Pontife Romain, 12. 2 vol.

766. Rixd. 1. 12 —
Hiftoire de la Maifon de Brunfwig, par Mr. Mallety 8. Genevet

767. T. 1. 28 —
Lettre de Voltaire a Elie de Beaumont, 8 . 767* 3 —“
* Lettres de Montefquieu å fes amis en Italie, 12. 767. Florence

24 —
Memoire pour fervir a l’hiftoire de la vie du Lord William 

P itt, 8. 1766. 6 —
Relation des Aventures arrivées a quatre Matelots RulTes jet* 

tés par une tempéte pres de l’lfle déferte d’Ofl-Spitzber- 
gen, fur laquelle ils ont palTé fix ans 5c trois mois, &c.
par Mr. P . L. Le Roy, 12. 1766. 6 —

* *

Sermons de Lullin, 8. Tom. 2d. Geneve 767. 28 —
<■ Supplement d 1* Deflruilion des Jéfuites en France, 12.. 2 par* 

ties, 1767. . . .  20 —

L et L ivre t avec une * arriveront incejfamment.

Choix



Livres muvedux.
Choix de Coquillages & deCrudacés, graves par Mr. Regenfujf, 

fuivant le Profpe&us pour la foufeription, en noir,
Tom. I. Rixd. 10.

J’Amitié Scythe, 12. 767 . __ 20
Anccdotes Francoifes, 8. 7^7. rel. i .  24
l’Antiquité Judifiée , 12. 766 __ 20
1’Aveugle de Palmyre, Comédie, 8. 767 __ 18
du Bonheur, par De Serres, 8. 767. Rel. j, —.
le Chateau d’Otrante, 12. 2 part. 767 ‘ _  32
le Code Matrimonial, 12. 766 __ 40
Contes de la Fontaine, 8. 2 vol. lig. 762 24. —*
Culte des Dieux fétiches, 12. __ 24"
Decameron de Bocace, 8. y vol. lig. 765. Rel. 40. —
Di&ionnaire d'Anecdotes, 8. 767. Rel. 1. 16
----- des Arts Se Metiers, 8. 2 vol. 766. Rel. 2. 24
■ ----  de Cuiline, 8^767. rel. i .  32
■ ----  des Thcatrcs, 8. 763. Rel. 2. 24
le Duo interrompti, Co'nte, fuivi d’Ariettes nouvelles,8.7f>6 — 32 
Eflai fur la Population de l ’Amcrique, 1 2. 4 vol. 767. R. 4. —  
Ecole des Peres & des Meres, 12. 2 part. 767 — 36
Efprit de la Ligue, 12. 3 vol. 767. Rel. 2. 24

— des Loix Romaines, 12; 3 vol. 766 3. —
* Eli’ai fur les Dilfenlions de Pologne,, 8. 767 __ 12
F.tudes convenables aux Demoifelles, 12. 2*vol. 762. R. 1. 32 
la Féte du Chateau, 8. 766 • .— 20
Haou-Xiou-Cboan, hidoire Chinoife, 12. 4 vol. 766 1. 32
Hidoire de Bertrand du Cuefclin, 8. 2 vol. 767. Rel. . 2. —r
— — d’Henri IV. par Bury, 12. 4 vol. 766. Rel. 4. —

. Hylaire, par un Metapbyfiden, parodie de Bélifaire, 8. 767. s.1wft•
— 1 2

lliade d’Homere, en vers, 8. T . I. 766 - — 36
* Flngenu, hidoire veritable, par Voltaire, 8. 767 — 32
Intéréts des Nations de l’Europe, 1 2. 4 vol. Rel. 4. —
Jofeph, Poeme en 9 Chants, par Bitaubé, 8. fig. 2 vol. 767. 2. —  
Lettres d’Afli il Zurac, 12.767 — 20
* ---  du Colonel Talbert,' 12. 4 vol. 767 2. 16
------  fur la Danfe 5c les Ballets,pariVei'ere, 12.Vienne"](f]. — 32
le Lord impromptu; 12. 2 vol. 767 •■■— 36
Magazin énigmatique, 12. 767 — 28
------  recréatif, 8. 767 - —  20
les Malheurs de l’Amour, 12. 2 vol. 766 — 32
Maria, ou Nouvelle Pamela, 12. 2 vol. 765 . — 40

CJ autres fusvant le Catalogne.
COPENHAGUE, Ce TOO&. I 767.
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LA M EU NI ERE
DE GENTILLY,

C O M E D I E,
E N  U N  A C T E ,*• 7

M E S  L E '  E  R I E T T E S ,
L e Tbéåtre repréfente Vinter kur fiim Moulin. 

j i  droite ejl une porte qui communique å la 
rue: å gauchei &  en face .de eet te porte, ejl 
une cheminee. Dans le fin d  ejl une autre
porte qui communique å une clm m breeette  
porte ouvrira C 5 je r  meru.

S C E N E  ‘P R E M I E R E . /
J E A N N E  T  T E  vjjje d coté dune table fu r

laquelle ejl un bas a moitie tricoté. •• Edle 
file. ' ■**

A r . I E T T E i -
VAioement én filant monlitij 

De ilion ehagrin ,
Je cherche å me diftraire;

A i  . Le



4  L A  M  E U  N  I  E  R  E t
. k2

La fufeau, que jc tourne en vain,
Tombe de ma main,

Et je ne puis rien faire.
A h! Jeannette, quel deftin!

T

Sans moi, depuis ce matin,
A chaque inftant je vois fortir ma mere ; 

Quel efl done ion deflein ? 
Voudroit-elle enfin .
Me féparer de Colin ?

Pourquoi tout ce myftére?

Vainement, en filant mon lin,
De mon chagrin 

Je cherche å me diflraire;
, v Le fufeau, que je tourne en vain,

Tombe de ma main,
Et je ne puis rien faire.
Ah ! Jeannette, quel deftin ! '

s C E N E  I  I.

J E A N N E T T E ,  C OL I N .
V J E A N N E T T E ,  å Colin qui arrive avec

Pair troublé.
J I e voila!.., Qu’as-tu done, Colin?... Je ne t’ai 
-*• j’amais vu un air 11 troublé.

C O L I N .
k

Ah I^Jeannette.« Tout eft perdu... Ta mere... 

J E A N N E T T E ,  allant fermer les ver-
roux de la porte par laquclle Csilin efl entré.

Elle eft fortie. <.
COLIN



>■ c ̂

C O L I N .
Je le fais;' elle eft chez fon voifin le Meunier...

J E  A N N E T T E .
Chez Jean-le-Blanc.. .  ton parrem ?

C O L I N .
O ui... Chez lui-méme.

J E A N N E T T E .
Voila plus de dix fois, je crois, qu’elle y va au- 

jourd’hui.
C O L I N .

?a m’a intrigné... J ’ai voulu favoir ce qu’elle y 
venoit faire.

J E A N N E T T E .
Tu as bien fait de les efpionner...

C O L I N .
Des que jeTai vu entrer, je fuis forti.

J E A N N E T T E .
Pour ne pas leur donner de foup9on ? ..

C O L I N .
Laifle-moi done te dire...

J E A N N E T T E .
Je t’écoute.

C O L I N .
En entrant,- elle a commencé par tirer fur elle la 

porte, qui ne s’d t pas fermée...
J E A N N E T T  E. :

Quel bonheur!
C O L I N .

]e me fuis approché bien doucement> j ’ai prété 
l’oreille...

i ' t



6 L A  M  E U  N  I  E R E,

J E  A N N  E T  T E .
De quoi parloit-elle ? . ,

0  • *  •  ‘ ‘ s

C O L I N .
D ’abord elle a parlé du prétendu Revenant qui 

depuis trois jours lui fait des frayeurs épou van tables.

J E  A N N E T T E .
Eft-ce que tu.crois qu’elle fe doute que c’efl: toi, 

(comme $a eft) qui fais tous les foirs le Revenant 
pour la forcer de confentir å notre mariage ?

C O L I N .
Elle ne fe doute de rien, pas mérae de notre 

amour.
J E  A N  N E T T E .

En ce cas qu’eli-ce done qui t’allarme li fort ?
, C O L I N .

C’efl; qu’clle veut abfoluraent te marier avec mon 
parrein.

J E  A N  N E T T E .
Me marier avec lu i! 6ciel ! c’efl: done pour qu’il 

me fafle mourir de chagrin comme fes trois premie­
res femmes ? '

r ^  i' I

C O L I N .
A h ! Jeannette, y^.confentiras-tu ?

J E A N N E  T T E .
A R I E T T E. s5

C effe , C o lin  d e t’a lla r m e r :
S i je  /ais to u jo u rs t ’enflam m er,
Q u e l fo r t p eu t é tre  eg a l au notre?
Sans to i r ien  ne p eu t m e charm er,

’J e  te  .d o is le  b.onheur d ’aim er.
P u is-je  en  aim er jam ais un au tre  ?

COLIN.



C O L I N .
_  _  i

T u  me rauures.
J E A N N E  T T E .

Ne t’affligc pas; va, ce n’eft pas unc affaire faite: 
& puis tu iais comme eft Jean-le-Blanc...

C O L I N .
Il voudra faire, lå-deflfus, beaueoup de reflexionSi«

J E A N  N E T T E .  .
Comme il en fait fur tout...

C O L I N .
Et il ne finira rien.

J E A N N E  T T E .
Ma mere n’eft pas de méme.

C O L I N .
Je ne connois pas de femme plus entetee qu’elle*

J E A N N E T T E .
Elle n’a jamais fu de fa vie ce que c’étoit que de 

ceder a perfonne, non a perfonne ; pas méme å mon 
pere, da, qui étoit fon mari pourtant.

C O L I N .
Je ne vois rien de mieux que de continuer å faire

enepre le Revenant ce foir ; peut - étre que la
* * «

peur...
J E A N N E T T E *

O ui; mais redouble ton fabat, & groflis enedre 
davantage ta voix quand tu dis : (en faifant la gro/- 
fe voix.) Je veux abfoluraent que Colin époufe Jean- 
nette.. .  O ciel! . . .  J’entends du bruit... Si c etoit
elle... Va-t’en...



8 L A  M  E U  N  I  E  R  E ,
/  *

C O L I N .
Ne crains rien.. . Quand elle eft avec mon par- 

rcin , tu fais qu’ils en ont toujours pour.deux heu-
res å jafer... Et il n’y a pas longtems qu’ils font 
enfemble...

J  E A N N E T T E .
Je ne fuis pas tranquille.. .  Il commence a faire 

nuit.. .  Va préparer tout ce qu’il te faut, tu n’as 
pas trop de tems.

C O L I N . 4
A‘ R I E T T E.

Ah ! laifle-moi jouir
DV plaifir

De te voir encore.
C’eft ta tendreffe que j’implore.

H élas!
«

,, Dans un moment je n’en jouirai pas.
Auroisrje tant de courage 

Pour. mon ouvrage,
Sans l’efpoir •
De te revoir 

i L Chaque foir ?
Occupé de ton image,
Et rempli de mon amour,
Cet efpoir me dédommage 
De tous les eDnuis du jour.

D U
Ah f je voudrois jouir 

Du plaifir
De te voir fans ceffe. 

C’eft un bonheur pour ma 
tendrefte.

Hélas! hélas!*

Dans un moment je n’en 
jouirai pas.

0.
Ah ! laifle-moi jouir 

Du plaifir 
De te voir encore.

C’efl: ta tendrefle que 
j’implore.

Hélas ! hélas!
Dans un moment je ne te' 

j verrai pas.
(On extend frapper.)



J E A N N E T T E .
Oh ! pour le coup on frappe... Va-t’en bien vite... 

C’efl: raa mere.
C O L I N .

Adieu, adieu*
J E A N N E T T E ,  empéchant Colin de fer tir 

par da porte qui donne dans la rue.
St,.. St. Par ou vas-tu done ? .. Elle va te voir,

C O L I N .
C’efl; vrai , je n’y penfois pas... La porte du jar- 

din eft-elle ouverte?
J E A N N E T T E .

O ui... Oui... Prends bien garde, en fautant par 
dellus la haie, de tomber dans le folie.

C O L I N .
Oh ! que non... Ce n’efl: pas mon coup d’eflai.. .  

C II f o r t . )  ( O n fra p p e  p lu s f o r t )

J E A N N E T T E ,  allant ouvrir.
Elle s’impatiente; je vais étre grondée.

S C E N E  I  I L

LA MEUNIERE, JEANNETTE.
L A  M E U N I E R E .

jPourquoi done me laifler ainli une heure å la por­
te fans me l’ouvrir ?

J E A N N E T T E .
Mais, ma mere... C’eft que je m’étois enfermée... 

a caufe de l’Efprit.. .
A 5 LA



10 L A M  E U  N  I  E R  E,

L A  M E U N I E R E .
. AL! oui.. .  oui!... PEfprit.. . .  Il n’a qu’å bien 
fc tenir... Je viens de me confulter fo - dellus 
avec.. .

J E A N N E T T E .
O ui; avec Jean-le-Blanc ? . .

L A  M E U N I E R E .
?a fe peut; qu’dl-ce qui t’a déja li bien inftruite?

J E A N N E T T E ,  héfitant.
C’eft, c’d l . . .  Qi part.) Il me vient une idée qui 

peut fervir å nos projets.
L A  M E U N I E R E .

' Parleras-tu done ?
J E A N N E T T E .

C’eft... l’F.fprit Iui-méme..
L A  M E U N I E R E .

L ’Efprit ? .. Il d l déja venu ?
11 n’y a qu’un moment qu’il étoit... lå... å la 

place oii vons étes.
L A  M E U N I E R E ,  pajpwt du coté

oppofé ou elle eft, avec un mouvement involon- 
' taire de frayeur.
Veux-tu bien ne me pas faire peur comme fa ?

J E A N N E T T E ,
Il ne vous en feroit point , s’il vous apparoifloit, 

comme je l’ai vd tout-a Pheure, Lous ia figure d’un 
beau jeune-homme... En vérité, je ne fais pas li 
d d t parce que c’eft .PEfprit de mon pére: mais je 
vous affure que, li tous les Revenans rdTembloient

å celui-



celui-la , je n’aurois pas de répugnancc a vivre 
avec eux.

L A  M E U N I E R E .
Plus j'y réve, plus je vois que tu ments.

J E  A N N E T T E .  ; l
M oi, ma mere ? . . .  (a part.') O ciel! fauroit-

* , *

elle r . . .
L A  M E U N I E R E .

Oui, c’eft un conte que tu fais a plaifir pourm’ef- 
frayer : c’eft å moi feule que l’Efprit en veut: & il 
n’y a.pas d’apparence qu’il foit venu me.cherchcr 
ici, puifque je n’y étois pas.

J E A N  N E T T E .
Je vous aflure , ma mere , que je ne ments pas 

d’un mot; vous ne m’avez pas inftruite de vos pro- 
je ts: comment anrois-je devine celui de mon maria- 
ge avec Jean-le-Blanc, s’il ne me 1 avoit pas '-dit ?

L A  M E U N I E R E .
Elle a raifon... 11 faut qu’elle l’ait vu , & que 

ce foit Thomas qui revienne, comme il le dit.
J E A N  N E  T T E ,  d part.

Bon... Elle ne fe doute de rien encore.
L A  M E U N I E R E .

J’enrage...  Il n’y a qu’un mari qui puifle ima- 
giner de revenir exprés de l’autre. monde pour 
contrarier fa femme : mais tout cela m’eft egal, j ai 
de bons amis, de bons confeils, je n’en ferai tou- 
jours qu’  ̂ ma tete; & puis nous verrons.

J E A N N E T T E .
Mais, ma mere, pourquoi vous obftiner?



L A  M E U N I E R E ,  Jans écouter Jeannette,
La belle idée!.. Le beau projet qu’il s’eft fourré 

dans'la tete de marier fa fille... Åqui ? . .  A ua 
Garde-moulin, qui n’a rien.. .  Tout cela n’eft que 
pour me faire enrager...

J E Å N N E T T E .  .
Pour moi, ma mere, je fuis préte a faire tout ce 

que vous voudrez: mais je n’épouferai pas votrc 
Monfieur Jean-le-Bl$nc.

L A ^  M E U N I E R E .
Hem! . .  Plåit-il ? . .  Te crois que tu t’cn méles 

auffi?..
J E Å N N E T T E .

Non , furement , je ne 1 épouferai pas j l’Efprit 
me la défendu ; .

L A, M E U N I E R E .
En voila bien d’une autre a cette heure ! mais 

cette petite mafque-la _eft au rebours des autres; el­
le ne veut pas étre mariée elle, tandis quil y a tant 
de filles qui s’impatientent de ne pas l’étre: o h ! 
bien , je t’aflure que 9a fera/.. Je Uai cbaufle dans 
ma tete, j’en ai une... & une bonne...  <$( 9a fera... 
Jean-le-BIanc va venir, nous alions voir.

J E Å N N E T T E .
Qu’il vienne, je ne le regarderai feulement pas.

L A  M E U N I E R E .
Encore 1 . .

DUO.
LA MEUNIERE ^ 0 h  ! tiens’ Jeannette* crois-moi;

‘ i Ne me mets pas en colére.

JEA N N ETTE. S Mais, ma m ere.. .  
Ah ! que faire ?. . .

LA



LA MEUNIERE.
Ne me fais pas prendre avec toi 

Mon ton brufque & levere.
Je veux qu’on fuive ici ma loi.

JEANNETTE.

fHélas 1 cette loi rigoureufe 
i Eft contre mon penchant. 
i Pourquoi me rendre malheureufe 
I En vous obéiflant i

E N S E
LA M E U N I E R E .  

Tout eft baelé de fa^on 
Qu’il faudra me fatisfaire: 
Que tu difes oui ou non, 
Il faudra porter fon nom. 

Non,
Je n’entendrai pas rai- 

fon.

M B L E.
J E A N N E T T E .  

Daignez entendre raifon; 
Mais, ma mere...ahi que 

faire ?
Je voudrois en tout vous 

plaire,
j Mais je dirai toujours non, 

Non.
Daignez entendre raifon.

S C E N E  I V.

L A M E U N I E R E ,  JEAN-LE- 
BLANC, JEANNETTE.

A

J E  A N-L E-B L A N C. 11 entre å la fin  lu,
Duo, f e r l a  porte aux verroux fu r  lui, <é>* 

fe  tient au fond du Théåtre avec Jon fiufiil Jous 
bras, pour écouter.

h bien ! .. eh bien! . .  la mere Thomas! Tou* 
jours grondant ? .. Toujours de l’humeur ? . . .

L A  M E U N I E R E .
Ah 1 c’eft vous Jean-le*Blanc ? ..



J E A N - L E - B L A N C ,  å part å la Meumere.
Oui, & j ’apporte mon fufil, comme je vous Tai 

di t , parce que... (haut.) Mais qu’cft-ce que vous 
aviez done a déméier avec cette bonne enfaut-la ? . .

L A  M E U N I E R  E.
Ah ! voifin, qui fouhaite enfant, fouhaite peine; 

on a bien raifon de le dire... Cette petite créature- 
la me fera crever de chagrin.

J E AN- L E - B L ANC.
Pourquoi done ?..

J E A N N E T T E ,  avec humeur, Jans regar-
der fa  mere. ni Jean.

Pourquoi veut-on me donner maigré inoi un vilain
mari ? ..

L A  M E U N I E R  E.
Eh bien ! . .  vous i'entendez : c’eft de vous qu’el« 

le parle comme 9a pourtant.
J E A N-L E-B L A N C.

De moi? . .  Oh ! que non.. . oh ! que non.., 
(Jl part a la Meunierel) Lui avez-vous déja parlé de 
mon mariage avec elle ?

L A  M E U N I E R E .
Eile le favoit.

J E A N - L E - B L A N C .
Par qui ?

L A  M E U N I E R E .
Eft-ce que ce maudit Revenant, pendant que 

j ’etois chez-vous, n’eft pas .venu lui dire tous nos 
projets?

J E A N - L E - B L A N C .
Tout de bon ? . .  Mais c’eft done un forcier, un 

diable ?
LA



L A  M E U  N I E R E .
C’eft pis que tout 9a, je n'y con^ois rien. Jarni! 

pourquoi notre Sergent de Grenadiers • Royaux 
n’eft-il pas ici P

J E A N - L E - B L A N C ,
Q ui?

L A  M E U N I E R E .
Eh ! pardienne, Guillaume, le coufin de notre 

ami Jacques.
J E A N N E T T E ,  a part.

Il ed bien loin, heureufement.
J  E A . N - L E - B L A N C .

Ah 1 vraiment oui ; vous avez raifon.
J E A N N E T T E .

Oui j Monfieur Guillaume en feroit de belles!
L A  M E U N I E R E .

Avez-vous jamais eatendu une raifonneufe cora- 
tne-^a ?

J E A N N E T T E .
Mais, ma mere, pourquoi ne vouJez*vous pas 

que je fade la volonté de mon pére ?
L A  M E U N I E R E .

Parce que je fuis la maitrefie ici, une fois, & que 
je veux qu’on n’obéifle qu’å moi.
J E A N N E T  T E ,  avec humeur en haujfant

les épaules.
Q ua vous! . .

L A  M E U N I E R E .
Oui , qua moi.. .  & je te ferai bien voir que je 

ne fuis pas ta mere pour rien, eutends-tu 1 . .



( E lle  court apres Jean n ette  qui s'enfuit au fo n d  
du E h é å t r e J e a n - l e - B la n c  v a  prendre la B ie n -  
niere p a r  le bras  , i l  la  ramene fu r  le devan t du  

héåtre> J ea n n ette  p r  end fon  trico t qui eft f u r  
la  tab le , &  vien t s'ajfeoir avec beaucoup d'humeur 

f u r  les m arches du p e tit  efcalier.)

J E A N - L E - B L A N C  å part , a la Men-
niere &  å demi-voix.

Allons, alions; ne la chagrinez-pas cette en­
fant.

L A  M E U N I E  R E , fu r  le mime ton.
Oui ! . .  habituez-la bien a faire fes volontés pen­

dant qu’elle eft fille, & quand elle fera votre fem­
me.

J E A N - L E - B L A N  C.
Elle fera les miennes.

L A  M E U N I E R E .
Ceft de quoi je ne vous réponds pas, au rooins... 

C’eft jeune. . .  mais 9a vous a une tete. .. tenez, 
comme votre premiere défunte, qui ne vous aimoit 
guéres.

J  E A N-L E - B L A N G .
Vous parlez des premiers jours de notre mariage; 

mais 9a n’a pas dure. Feu Monfieur le Bailli, qui 
nous raccommoda tant de fois la pauvre Madeléne 
& moi, l’avoit prédit.. .  Aufli quand il me rencon- 
troit , il me difoit toujours, en me frappant fur 
l’épaule, eh bien ! mon ami Jean-le-Blanc , n'eft-il 
pas vrai que j.’avois raifon ?. •

A r i e t -
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r. . A R 1 E T T E.
* '

; Gentille Beauté
Que l’on tient en cage,
Gémit & fait rage 
Pour avoir fa libcrte.
Petit-å-petit 
On calme les peines,
On dore les chaines 
De l’objet qui nous féduit.
Petit-å-petit 
Le tems adcmcit 
Son chagrin funefte.'
Petit-å-petit . * . .
Le defir s’enfuit,
L’amour le prodiut, '
Le plaifir Fait le refte.

L A  M E U N I E R E /
Monfieur le Bailli aimoit a rire... Mais nous n’en 

fommes pas-la...
C La Meuniere furprenant Jeannette qui s'ejl appro-  

chée pour les écouter.)
Voyez a quoi elle s’amufe!.. Elle écoute... c’eft 

tout ce qu’elle fait faire.
J  É  A N N E T T E .  ; ’v >

Moi, ma mere? je travaille.. .
T E A  N-L E-B L  A N C. ’J 4 J i-r

Cefl; bien, c’eft bien ; il faut que jeunefle s’oc- 
cupe.
L A  M E U N I E R E , / « /  arracbant des

- mains fon tricot.
Allons, allons; laifle-te ton tricot, il fera jour 

demain; va nous nréparer un morceau Vråanger,...
B M o t



f8 L A  M E U N I E R E ,
\  *

Monte du vin. .. le voifin paffe la nuitavec nous, 
pour favoir un peu ce que c’eft que eet Efprit. 
N ’eft-ce pas ? .. '

J  E A N-L E-B L A N C.
Surement, il faut voir 5a. . .

J E A N N E T T E ,  å part.
J’en fuis bien-aife: je dirai i  Colin de lui faire 

une (i grande peur...
L A  M E U N I E R E .

Iras-tu ou je t’envoie ? *.. Qu’cfl>ce que tu 
attends ?

T E A  N N E T  T E ,
•m- \  r * •Les clers oe votre armoire.

L A  M E U N I E R E ,  å Jcan-le-Blduc.
N ’avez-vous pas dit a Colin de venir ? . • (a 

arimtte- j  Voila mes clefs.
J  E A N-L- E-B L A N C.

Non , parce qu’il eft occupc...  Cependant toute 
réflexion faite, on ne feroit pas mal.-..

* L A  M E U N I E R E .
Mathurin ira le chercher.

J E A N N E T T E .
Il n’eft pas ici, ma mere, Mathurin; mais j’irai 

avertir Monfieur Colin* li vous voulez... -
L A  M E U N I E R E .

■9a veut toujours faire ce-qu’on ne lui commande 
pas.'

J E A N - L E - B L A N C .
Ne bougez pas... il eft nuit.. .  & il viendra fure-

ment^ quand... : 'V "  ̂ J£ ^ N
V



J E A N  N E T T  E ,  å part.
Oh ! je pourrai lui parler k mon aifc.., Tant mi- 

eux, tant mieux,
( E l le fort en fautant de joie.)

L A  M E U N I E R E .
La voilå qui fautc & qui rit å préfent, demandez* 

lui pourquoi.
J E A N - L E - B L  A N C ,

C’efl: quelle s’accoutume & me voir, & quelle eft 
bien aife d’étre mariée. .* Neft-il pas vrai, mes 
amours K. Bon ! elle eft déja bien loin.

S C E N E  V.
L A  M E U N I E R E ,  JEAN-

LE-BL A N C.
L A  M E U N I E R E .

I jEpéfchez - vous de m’en débarrafler , voi*
^  k o ,

J  E  A N-L E-B L A N C
Je ne demande pas mieux. Nous fofiimes Con* 

venus de nos falts, . i
L A  M E U N I E R E ;

Quand elle fera mariée avec tous > il n*y aura 
plus de reméde sk £a*»* Ce maudit Revenant n’aura 
plus rien å faire ici.»*

J E  A N - L  E - B L A - N C
Sans doute.. .  majs li,.,



L A  M  E U N  1 E R E,
i

L A  M E U N I E R E ,  binterrompant. 
Et puis, vous le dirai-je? Tenez... entre nousj

A R 1 E T T E.

La garde d’une fille eft un pefant fardeau. 
C’eft tous les jou'rs fouci nouveau,

Nouvelle tablature :
J’en ai bien moins, :je vous aflure, 
Quand mon Moulin manque d’eau.
Oui, j’aimerois mieux, je vous jure,
Que mon Moulin manquat d eau :

%
La garde d’une fille, &c.

Le chien fidele & plein d’adrefle,
Qui va, qui vient, qui court fans cefle,

. Pour veiller fur un troupeau nombreux* •
A bien moins d’ouvrage 

/ ,  Qu’une mere.fage,
Qui fur une fille a toujours les yeux.

Quand vous en aurez,
Vous en jugerez,
Et vous me direz: >

La garde d’une fille, 8cc.
s

' J  EA N-LE-BLANC.
Vous avcz raifon i inais. •. jc reflechis« • •

L A  M E U N I E R E .
A quoi?..

• J  E A N-L E -B L A N C .
Eh ! mais c’eft qu’il faut réfiéchir, comme dit

il’autre, avant d’agir.
L A  M E U N I E R E .

Sans doute .* qu’eft-Ce que c’eft • • •
4 JEA N



J  E  A N-L E - B L A N C .
C'eft l’Kfprit de votre mari qui veut que Colin 

cpoufe Jeannette, n’eft-ce pas ?
L A  M E U N I E R E .

Oui... Ce qui me furprend, (& je donnerois tout 
au monde pour favoir $a,) c’eft: ou il a péche eet 
Efprit-lå depuis qu’il eft mort; car de fon vivant 
Thomas n’étoit qu’une bete, mon voifin, vous le 
favez.

J  E  A N-L E-B L A N  C.
Ce que je voudrois, moi; c’eft que Colin ne foit 

pas mélé lå-dedans.
L A  M E U N I E R E .

F.fl-ce que vous ;foup9onneriez de l’accord entre 
Colin & ma fille ?

J E A N-L E - B L A N C .
Entr’eux ? .. mon Dieu! non.. • il ne quitte pas 

mon moulin.. .  v
L A  M E U N I E R E .

N ’ai-je pas toujours les yeux fur jeannette ?
J  E A N-L E-B L A N C.

Et puis Colin n’eft pas un gaillard de trempe 
amoureufe comme moi, il sen faut bien,.. Je lui 
confierois morgué ! toutes les filles du Village...

L A  M E U N I E R E .
Ne vous y fiez pas. ' *

A R 1 E T T  E .
Il n’eft pis que l’eau qui dort,
Et le proverbe n’a pas tort.

%

Colin, quoique jeune, eft fage,
Je le fais bien;

B 3 Mais



f. r

22  L  A  M  E  U N I E R E ,

Mais ce n’efl point a fon ,ågét !
, ' ' Qu’on n’aime rien.

Moi qui fuis fine,
Certainement;

Ce n’efl pas å la mine 
" • ' Que je devine ;

. Qu’on efl Amant.
__ /

La mine trompe, & bien fbuvent
On efl la dupe d’un Amant.

J E A N - L E - B L A N C .
La fienne n’efl pas trompeufe... Oh ! non.. .  Il 

efl Tage: vous parlez de lui; tenez, ce n’eft que 
mon filleul... mais je l’aime comme mon Els.

L A  M E U N I E R E .
Vous lui en aviez baiilé de bonnes preuves.

J E A N - L E - B L A N C .
O h ! j ’y avois baiilé mon bien , fi je nc me re- 

roariois pas, bien entendu ; mais voila une proraefTe 
qui court de grands rifques.

L A  M E U N I E R E .
v Eh dame ! il y a plus d’enfans que de péres &

méres.. .  Il faut fonger å foi avant les autres...
«

J E A  N-L E-B L A N C.
Oh! fans d o u t e . C e  que je crains, c’cfl: que 

quand je ferai marié...
L A  M E U N I E R E .

Eh bien •’ aprés?..

J E A N - L E - B L A N C .
Ce diable d’Efprit ne me prenne en grippe, & ne 

vienne faire fbu fabat dans mon rnoulin...
LA



L A  M E U N I E R E .
Oh! que nenny... Vous étes un homnre, ceft 

différent... Et puis d’ailleurs , fans etré comme 
Guiilaume (dont nous pariions tour-a-rbeure) un 
militaire d’armée, eft-ce qu’un Efprit vous feroit
peur I

J  E A N-L E-B L A N C.
Peur ! . .  (// rit ironiquement.) Ah ah ah : c’efl 

hon pour une femme comme vous.. • Pardine oui!..
< Vous me prenez bien pour un autre! .. Peuf! •• 
Et avec mon fufil encore!,.A Qu’efl-ce que ceft
que â l . . - * „ .
CD an s le moment on jrappe a In porte ajjez rudtr-

ment. Las peur faifit Jéan-le-Blanc .qui laijfe
tomber fon fifil, & vent - s-enfuir. Lu Metinie* 
re, qni ejl aujji effrayée que lu i, Pempechê  de 
fortir 'y ils veulent entrer dans la cha?nbre ou eft 
"jeannette , ils en trouvent la porte .fermée; 
Jeannettc, que fa  mere appelle, ne vient qu’au 
milieu du trio fuivant.) - ,

J  E A N-L E-B L A N C. . :
C’efl votre inaudit Revenant... Je m’en vats.*.

L A  M E U N I E R E . .  ,
VoUs neme laififerez pas feuleapparemmént?«. Je- 

annette •. . (Elle appelle fa  fille.) » v :
T  R 7  0 . 4

JEANNETTE. .JEAN-LE-BLANC. 
C’eftl’Efprit quifrap- 

pe å la porte,
La frayeur me tran- 

fporte:
C’elf fait de moi.

Jeannettc ! Jean- 
nette!

LA MEUNIERE. 
C’eft l’Efpritqui frap 

peå la porte,
Ab ! je fuis mortel 
Ah ! quel effroi l

Teannette!
"4

‘ -S "N
f ^  • 1

... * X ,



2 4 L A  M E U N I E R E ,
JF.AN LE-BLANG.

Qoelle terreur fe- 
crette!

O ciellque devenir?
Gardez - vous ' bien 

d’ouvrir.
N’en faites rien: com- 

ment fortir >
Comment s’enfuir ?

Quef olrage de coups!
. li va fur nous 

Déployef^ fon cour- 
roux.

Maudit Efprit !
Ah i fijamais j ’enré- 

chappoii,
J’en'tevertois...

C’ett l’Efprit qui frap 
< peåla.portej '

, C*eft lut.
Crace pour aujour- 
< -'d’hui.
• , Comment fortir ?

Pourquoi vouloir 
ouvrir ?

«

AH ! jeannette, n’en Ah f Jeannette, n’en

LA MEUNIERE.
Quelle frayeur fe-

creite ?
• «

Ou me cacher?ou fuir? 
Faut-il ouvrir ?
Comment fortir?*

Jeannette viens me fe- 
i:ourir;

Je vais mourir. 
Nonjamais

Je ne m’attendrois å 
cela.

, Ah! eet Efprit 
Maudit

Me tourne ia téteau- 
jourd’hui.

L'entends-tu frapper 
• a la porte ?

%r-

C’eft lui, c’eft lui.
Comment fortir?

«

-Par .quel moyen ? 
Pourquoi done ou- 

. vrir ?

faites ,rien. jfaites ricn.

JEANNETTE. 
Ehlbien qu’avez-vous 

done ?
Quél carill on ?

Le feu prend-il å la 
• maifon ?
Mais , ma roere, cal- 

mez-vous,
L’Efprit'ne vient pas 

chez nous.
C’eft Colin: 

C’eftlui-méme, enfin 
Oui,

C’efl lui.
Pourquoi s’allarmer de 

a forte ?
Cen’eff pas l’Efprit, 

Je vous l’ai dit. 
li faut finir,
Il faut ouvrir,
Ne craignez rien.

G I J I L L A U M E ,  en-ctehors.
• + J  mø ^

Parlez done , la mere Thomas, voulcz-vous ou- 
vrir, oui ou non ? ouje m’en retourne.

-TV

L A  M E U N I E R E .
C’efl la voix de Guillaume , je crois , Dieu me 

pardonne!
J E A N N E T T E ,  a part.

O d e l! fi c etoit lui!. .
* . LA

\



f C O M  E  D  I  E .

• L A  M E UN I E R E.
•; Oiivrirons-uous .

J  E A N-L E-B L A N C .
Mais jc ne fais pas fi.

G U l L L A U M E ,  en-Jehors.
C’eft Guillaume qui vient vous voir.

'  t

J E A N  N E T T E ,  a part.
Que vient-il faire ?

L A  M E U N I E R E .
C’eft lui, voifin, quel bonheur! *. Åttends, mon 

barton, je vais t’ouvrir.
J  E A N-L E-B L A  N C .

O uf... Je revieus de loin.

S  C E N E  V  I.
' *■*. * '  .  ‘

L es A cieurs précédens.,
L A U  M E.

G U I L-

-f

4 '

G U I L L A U M E .
„  r ■ j 4

VkErviteur, Madame Thomas... Eh 1 voila Kami 
Jeau-le-B!anc!

J E A N-L E-B L A N C .
Bon jour, Guillaume..

G U I L  L A  U M E.
^  * * ■% ' ■» J

BonToir , lapetite... Elle efl: gentille!.. Bon 
Dieu ! comme *elle efl; grandié , dépuis que jc ne
Fa i vue ! o

B 5 JEAN-



2 6 L A  M  E U  N I  E r R  E ,

J E A N N E T T E .  å part.
Je tremble que raa mére ne Pengage å pafler la

Y a-t-il long-tems que tu es de retour ?
G U I L L A U M E .

De ce matin... j  ai demandé congé a mon Capi- 
taine- pour venir arranger quelques affaires > &.
voir mes anciennes counoiffances 'a Gentiliy.

arrivant.
J E A N-L É-B L A N C.

T u  viens, je t’aflfure, bien a propos.

G U I L L A U M E .
Pour danfer h la noce de Jeannette, je gage* A 

propos de 9a , je comptois ne venir vous voir que 
demain : mais le coulin Jacques, de chez qui je fors, 
m'a dit que depuis quelques jours , il revenoit des 
Elprits chcz vous... Quel diable de coute m a-t-ii 
fait lå ?

a demi-voix å Guil-
. r I

•  •  •

DUlt 1 CI.
L A  M E U N I E R E

L A  M ‘E U N I E .R  E.
C’eft bien honnéte å toi d’étre venu me voir ca

laume quil tire un peu å Pécart.
C'eft vrai, mon ami Guillaume; ce n’eft pas un 

conte.
L A  M E U N I E R E .

Jacques a raifon ; Thomas revient.
t

G U I L L A U M E .
4

Vous voulez rire, alions done...
LA



C O M  E D  TE.  2 7
t

LA* M E U N I E R E .
Je t’aflure que c’eft vrai, comme tu es Guillaume.

G U I L L A U M E .
Je ne m’étonne pas du tapage que vous avez fait 

tout-å-l’heure quand j ’ai frappé.
J  E A N-L E-B L A N C.

Tu nous as fait une belle frayeur!
G  U I L L A U M E ,  frappant fur répanle dé

'"Jean qui recule trois pas.
Je parie que vous m’avez pris pour un Efprit.

J  E A N-L E-B L A N C.
Ah !' tiens, ne badine pas.. .  Je ne fuis pas en- 

core bien remis de ma peur.
G U I L L A U M E .

Tu es done toujours auffi poltron qu’a ton or- 
dinaire ?

J  'E A  N-L E-B L  A N C.
Poltron ! . .  Oh ! comme ?a. J ’ai peur , voilå 

tout.
J E  A N N E T T E ,  å part.

Il ne s’en-ira pas i ..
G U I L L A U M E .

O h! 9a, mais puifque vous parlez férieufement, 
je vous offre mes fervices.

L A  M E U N I E R E .
Pour cette nuit ? ..

G U I L L A U M E .
Pourquoi pas?

JEAN-



28 L  A M  E U  N I E R E ,

J E A N N  E T T E ,  a part.
■ • O del! corament prévenir Colin!

G U I L L A U M E .
Je ne crains pas beaucoup Meffieurs les Efprits, 

moi. Je fais qu'ils ont de la confidération pour des 
gens de guerre comme nous.

L A  M E U  N I E R E .
Je n’ofois pas ten prier, mais tu me feras plaifir.

J E A N - L E - B L A N C .
Tu n’as done peur de rien, toi ?

G U I L L A U M E .
Fi done ! . .  Tiens, écoute une chanfon des OfE- 

ciers de notre Regiment qui guerit de la peur.

A r  i e  T  T  E.

Un 'Soldat courageux 
Nc connoit jamais l’éjxiuvante; 
Plus la fortune lui préfente 

Dc momens dangereux,
Plus fa valenr en augraente, 
Plus fon cccur. eft audaeieux.
■ !r

c- '*■ ‘ *-

•\

i i
- t ** %

> å l

Dans les champs ou regne Bellone, 
Quand les feux ;

, De l’airain qui'tonne,
Font voler fous fes yeux 
La mort qui l’environne :
Dans ces momens affreux 

Le plus doux objet de fes vceux, . 
C’efl: le prix que la Glo.ire donne, 

C’ell; ce laurier précieux 
Dont la Viftoire couronne 

.Le front des Guerriers heureux.

>

Non,
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C O M  E  D  I  E. 2 9

i1£

•*.T

Non, non ;
U n  Soldat courageux, &c.

J E A N N E T T E ,  å part.
Comment le faire en aller ? (haut.J Vous étes. 

bien brave, Monfieur Guillaume; mais croyez- 
moi, ne vous joucz pas aux FJprits : vous pourriez 
nVn pas étre quilte a fi bon marché que vous
croyez.

L A  M E U N I E R E ,  bas a Jeannette. 
Veux-tu bien ne pas lui dire de ces chofes-lL

G U I L L A U M E .
Vous croyez ca , Jeannette?.. Si c’eft l’Efprit 

du bon*homme Thomas, il fera aifé d’en venir a
bout.

J E A N-L E-B L A N C.
Mais écoutes done, il a maltraité cette nuit le 

Garde-Moulin de la voifine.
J E A N N E T T E .

Surement: car il eft.. .
L A  M E U N I E R E .  ,

Qu’eft-ce qui te prie de jafer ?
G U I L L A U M E .

Comment!-. Mais c’efl: done férieux ? .. Votre 
Garde-Moulin. •.

J E  A N-L E-B L A N  C.
Oui, Mathurin...

G U I L L A U M E .
Que fait-on ? votre mari a peut-étre des raifons 

de fe venger, aprés fa mort, des tours que Mathu­
rin lui jouoit de Ion vivant... hem ? . .

L A
• •



39 L A  M  E U  N  I  E R  E,

L A  M E U N I E R E ,  bas å Gmllaume avec
tin air embarraffé.

Tais-toi done... (haat.) Eh ! non , Mathurin a 
eu peur, il s’eflcaflé 1c coa en s’enfuyant.

\  J E A N  N E T T E .
En sVnfuyant, ma mere

L A  M E U N I E R E .
. Comment! tu ne te tairas pas ?

G U T L L A U M E .
Laiffez-la dire, ellé ne m’effraye point.

■ ; ! J  E A N N E T T E ,  bas.
Je ne 1’eftVaye point.

G U I L L A U M E .
Je n’ai jamais vu d’Efprit, & je vous rendrai bon 

compte de celui-la, je vous en réponds, car je fuis 
curieux de le voir.

J E A N  N E T T E ,  å part.
Il tuera Colin.

L A  M E U N I E R E .
Jean*le-B!anc foupe ici, il te tiendra compa- 

gnie.
J E A N - L L B L A N C .

O h ! li vous le voulez.... Mais je ne fuis pas cu­
rieux, moi.

L A  M E U N I E R E )  a Gmllaume.
Allons > alions, viens te rafraichir, nous pafle- 

rons de 9a lå»dedahs. (a ^eanmtie.) As-tu préparé 
tout ce qu’il faut f
„ J E A N N E T T E ,  avec bumur.

Oui, ma mere.
GUIL-

\



3 iC O M  E D  I  E t

G U  I L L A  U  M E.
t Mais je ns vois pas Colin.. . Votre ami Colin, la 
mere Thomas j eft ce qu’il n’eft plus l ..

% J  E A N-L E-B L A N  C.
■ Avec moi ? •. Si toujours... Il viendra peut- 
étre.

G U I L L A U M E .
Je voudrois bien le voir j il doit étre grand ; il 

eft de lage de Jeannette.
L A  M E U N I E R E .

Viens done. Que je te fafle part de fon ma- 
riage.

G U I L L A U M E .
Avec Colin ?

J  E A N-L E-B L A N C.
Non, c’elt avec moi.

G U I L L A U M E .  .
Tn as done le diable au corps de te remarier une 

quatrieme fois.
L A  M E  U N I E R E ,  bas a GuilJattme.

Ne parle done pas comme ?a devant cette petite 
fille. (haut.) Laiffe-lå ton épée fur la table.. . .  
(Elle Pemmene-)

J E A N-L E-B L A N C , a Jeannette*
Elt-ce que vous ifétes pas des notres i*

m

G U I L L A U M E ,  fe  reteurnant. . 
Qu’eft-ce quelle a done l elle a Pair toute cha* 

grine!
J E A N N E T T E *

J ai n’ai pas faim«
LA



32 L A  M  E U  N I  E R  E ,

I, A M E U  N I E T v E ,  en s'en allmt.
’ Laiffez, laiffcz-la; ne voycz-vous pas qu’elle

boude ?
. (fjeande-Blanc , Gmllaume &  la Menniere entrenl 

tons trois dans la cbambre qui doit étre au fond 
du Thédtre.

S  C E  N  E  V I L  
J E A N N E T T E ,  feule.

T e boude ! . .  Je bonde! . .  Com m e fi je  n’en avois 
J pas fu je t! Je  voudrois bien q u ’e lle  fut å ma pla* 
ce. .» N e  frappe't-on pas ? . .  ( E l l e  e u v r e  la  porte  
&  ne la  f e r m e  pas?) C ’eft peur-écre iui : eft-ce to i, 
Colin ? C olin?  il n’y a perfonne. D em andez-m oi 
ce q u ’il fait-Iå. . .  11 ne viendra pas , parceque j ’ai a 
lui p a r ler .. .  J ’ai envie d ’aller le c h e r c h e r .. . Et de  
lui d ir e . . .  Et fi ma m tre m’a p p e lle .. .  Cela ne fe 
peut p a s .. . T o u t  feroit p e r d u .. .  E lle  fe douteroit 
de quelque c h o f e . . .  Cela ne fe peut p a s .. .  O  ciel !

A R I E T T E.
Amour, amour, amour que tu me fais fouffrir! 

Pourquoi me caufer tant d’allarmes?
Amour, amonr, amour que tu me fais fouffrir ! '

Aimer eft un fi doux plaifir!
Devroit-il nous couter des larmes ?
Epuife fur moi tes rigueurs ;

Je chérirai mon efelavage, 
s . Et j ’y trouverai mille douceurs,

Si Colin m’en aime davantage,
, ^  »

Amour, &c.

ar*
SCENE



• ir* i

33C O M  É  D  I  E.

S C E N E  VI  I L
J E A N  N E T T E ,  C O L I N .

C O L I N ,  d part en entrant..
R o o  ; elie ed encore feule. (haut.) Jeanuette ?

J E A N N E T T E .
Ah ! te voila done enfin !

C O L I N .  >
Je n’ai pas perdu un moment: tout ed prét. „ ,

J E A N N E T T E .
Oui, oui, tout ed prét.. . Va, tu ne fals pas?* }

C O L I N. ø

Quoi, que mon parrein cd ici?
J E A N N E T T E .

Il eft bien quedion de lu i; je voulois...
C O L I N .

O h ! va, par fes mefures que j ’ai prifes, je fuis 
fur de réufiir.

J E A N N E T T E .
Tout cela ed inutile- . .  Je te dis que.. .

C O L I N .
Nous ferons deux j Julien ed dans nos intéréts* *•

J E A N N E T T E /
Mais écoute-moi done.. .  \

C O L I N.
Il a acheté de la poudre; je le ferai cacher dans

C cc
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L A  M  E U  N  1  E R  E ,
t ' '

ce coin-la ; auprés de----  (ydppercevant l'épée de
Guillaume qui eft fur la table.) Oh ! oh ! a qui 5a ?

J E A N N E T T E .
C’eft a Guillaume.
C O L I N ,  avec la plus grande furprife.
Guillaume eft ici ?

J E A N N E T T E .
Il y a nne heure que je veux te de dire, tu ne 

m’en donnes pas le tems.
C O L I N.

Qu’eft-ce qu’il y vient faire?
J E A N N E T T E .

Il s’eft offert de paffer la nuit ici, & voila dos 
proiets ren ve ries.

C O L I N ;
Pourquoi ?

J E A N N E T T E .
Comment i tucroisqueje fouflrirai que tu t’ex- 

pofes ? ..
t  C O L I N .
M'Eh! aquoi.L.Oh! tiens, Jeannetre, il me vient 

une idée pour chafier d’ici Guillaume , & lui faire 
une frayeur ft grande. ..

• J E A N N E T T E .  •
- Q uoi! tu veux encore ? ..
.. ' . C O L I N. ■

T u  fais qu’il y a ,  au toit dé votre maifoa , une 
breche, au moyen de laquelle on peut defcendre... 
par-la... (En montrant la cheminée.)

J E A N N E T T E .
Quoit tu defcendrois l ..
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C O M E D  1  E .
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G O II I N,
Oui, oui, par*lå... Ne crains rien: nous nous y 

cacherons , lulieri & moi... Et nous y ferons ua
'  v  ,  ̂ *  i '

ii grand tintamarre que Guillaume n aura pas plus 
de cceur que Mathurin quand il nous entendra , je 
t’en réponds.- > -  " SJ

J E A N  N E T T E .  ‘
Oui, c’eft bien un homme peureux

C O L I N .
Je ne le crains,pas.

. J E A N N E T T E .
Cela fe peut; mais je né veux pas que £u rifques..

C O L I N- :i
/  *  •

Eh bien ! ne te fåche pas; t remettons la partie å 
demain au foir. ‘ "' - ' <>• -

J E A N N E T T E /  1
Il y .viendra fdrement; encore* ; . p  »

C O L I N .
Tu as raifon... En ce cas /  je pourrois le voir, 

& Iui dire'notre projet.- v. i( —: -.i
. J E A N N E T T  E. . sj.au/ •/:

Il n’a qu’a n’y pas vouloir préter lesmains? Es­
tu fur de lui ?

C O L I N ,
Laiffe-moi done faire.

J E A N  N E T T E .
Ne m’en parle point,

COLI N. .
0

Mais fois tranquille.
J E A N N E T T E .

Je ne le veux pas,
C 2

*

• »

COLIN.



§é L A  M  E U  N  I  E R  E,

C (J L  I N.
x. r- ** - ' ? f i "
* * * V * ’’ A • *v

A  R i  E . T  T  E.

r ' fQuaiid pour nous rendre heureux,
’ Le tendre Amour lui-meme,

* par fon pouvoir fupréme,
Veille au fuccés de nos feux; ̂  ̂ ® * Seroit-ce vainement ?
Dois-tu craindre un moment,

Pour ton amant ;*
Rien ne- doit t’allarmer.

Crois-moi, ta crainte eft vaine,
Tu .veux done brifer ta chaide.

_. . 't■, Eft-ce ainfi qu’on doit aimer?
*■ Si la crainte a dans ton arne,

Détruit' l’efpoir en ce jour,
•'/■i'lL'Å si a: Ou tout fecopde ma flamme}

Que dans ton cæur a fon tour,
L’efpoir," Pefpoir regne avec l’Amour.

' Quand pour nous rendre heureux, &c.
%

■. - - J  E A N N E T T E .  .
Si je ne t'aimois pas , auroisje tant de frayenr ? 

Mais fonge done que li Giiillaufne, qui ne peut pas 
déviner que c’eft toi.> . ’

C O L I N .  ‘ *
Ecoute, fi Guillaume n’a pas peur, & que je voye 

qu’il fe difpofe a .en ufer mal avec moi... (Cefl 
le pis aller , * n’efLce pas ?) Eh bien ! je lui décou- 
vrirai tout ; il eft bon diable; il nous fervira : va, 
tous les gens de guerre ont toujours le cæur bon : 
ils aiment å rendre fervice,& c’elt peut-étre un bien 
pour nous qu’il foit arrivé au moment oii on 1 atten- 
doit le moins.

JEA N -

/
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C O M  E  D  I  E. 37
* - *

J E A N N E T T E ,  haujfant les épaules <&
gardant Colin tendrement.

Je ne fais pas comment tu fais.. .  Mais tu mc per- 
fuades toujours ce que tu veux.

C O L I N .
O ciel' h’eft-ce pas ta mere que j’enteods ? ..

J E A N N E T T E .
C’eft elle-méme. Va-t’en bien vitej qu’elle ne 

te trouve pas ici.
C O L I N .

Songe a la porte du jardin.
J E A N N E T T E .

Ne t’inquiette pas; elle fera ouverte. .. .va-t’en.
(Kile le renvoie &  ferme la porte quand il ejl

f o r t i .)

.*
i

i 0

)

\

S  C E  N  E  I X .
i

L A  M E U N I E R E ,  GU  I L ­
L A  U M E ,  JEANNETTE, 
JEAN-LE-BLANC.

L A  M E U N I E R E ,  avec une chandelle å 
la main quelle pofe, en entrant, fu r  la tahle.

T^ourquoi ne veux-tu pas que je refte ici avec vous 
autres i

J E A N-L E - B L A N C .
Oh!  ilaraifon. LaiiTez-nous faire: foyez tran- 

quille... ce n’cft pas comme tantét, nous voil^deux.« 
& quand on eft deux...

C 3 G U IL .



38 L  A  M  E V N I E R  E,
<s K  1 .» • G U I L L  A U M E;

Voila une table , de la lumiere , faitesnous don- 
ner du'vin'.*-1'

L A  M E  U N I E R E .
Tant que tu voudras... Jeannette, apporteduvin 

& des-verres. * •
(Jeannette fort &  dp'porte du vin.)

■-? G U I L L A U M E .
Je dois avoir dans ma procbe une pipe, & du ta-1 

bac ; les voila... Ah ! $å; vous dites done que voila 
l’heure å*peu-prés ou cela commence •

L A  M E U N I E R  E.
Quelquefois pl ut 6t fouvent  plus tard ; c’eft 

feion... Et _tu crois qu'il y a la-deffous quelque 
chofe l . .

G U I L L A U M E .
Mais.. .  (a part.) Je fuis faché de leur avoir dit 

5a; car , dans le fond, je ne voudrois pas chagriner 
cette'pauvre petite fille... (haut.) mais.il faut voir, 
il faut voir.,

4 L A  M E U  N I E R E .
Si je le favois.. i l i e n s 9 a  me.donnokplus que 

jamais envie de refier.
• G U I L L A U M E .  * * •

. •Eh‘ ! *aoft , mais je vous dis que eela n’efl: pas né- 
ceffairq^ vous-étes lafTe.*,

\  J E  A N - L E - B L A N C . '  ■
Allez vous rep6fer uhe heure ou. deux.

- * G U I - L L  A U  M-É; '
S’tby a3qiielque‘chofe de nouvéau ; & qu’on ait 

befoin de vous.. *
: ' JEAN-



C O M  E~D I  El  - 39

Nous vous appellerons.
T E A  N-L E-B L A N C .

I I S

L A  M E U N I E R E .
Je le veux bien... Ah ! , tu couaois bien V

préfent tous les coins de la grange r
G  U I L L A U M E.

O ui; & de votre moulin aoffi...
J E A N - L E B L A N C  : ;

C’efl pourtant moi qui ai réfléchi qu’il falloit te 
montrer tout 9a, parce que fi tu as peur tu ne te 
cafleras pas le cou en t’enfuyant comme Mathurin.

G U 1 L L A U M E .
Oh ! diable, tu en revendrois aux Efprits toi.

L A  M E U N I E R E .
Adieu done. (a Jeannette.) As-tu mis-la tout ce 

qu’il faut ?
J E A N N E T T E .

Oui , rna mere. (a part.) Si je pouvois reder, je 
les ferois tant boire...

G U I L L A U M E .
Allez, allez vous repofer auffi, la petite.

Qu’eft-ce que tu fais-la ? Alions, marche devant

S C E N E  X.
GUILLAUME, JEAN-LE-BLANC.

T E A N-L E-B L A N C.*1 ! - n

L A  M E U N I E R E .

(Elles fortent•)

coute done, Guillaume
c  4 GUIL-



4°
: ' 
t-L A  M . E  U N I E R E ,

G U I L L A U M E .
Eh ! bien ?

J  E A N-L E-B L A N C .
Toute réflexion. faitc, fi j’allois leur tenir com-

?
• ■ •pagme

G U I L L A U M E .
Je n’ai jamais vu de poltron comme toi... Qu’eft- 

ce que tuveux que je faffe ici tout feul pendant une 
heure ou deux , & peut-étre toute la nuit , li ce 
diable d’Efprit ne vient pas i*

J  E A N-L E-B L A N C.
C’efl: vrai; en ce cas, attends... (11 va ouvrir la 

porte.)
G U I L L A U M E .  '

Q u’eft-ce que tu fais done l
J E A N-L E-B L A N C.

J ’ouvre la porte par précautioa pour que nous 
puiffions.. .

G U I L L A U M E .
F.t alions, lailTe-̂ a la, & viens te mettre ici.

J E A N-L E-B L A N -C , saJJejiwt.
Eh ! non; raais on ne fait pas ce qui peut arri-

t

ver«
G U I L L A U M E .

C om m enccns par boire un con p : cela te donnera
%

du cæ u r.
J  E A N-L E-B L A N C.

Je le veux bien.
G U I L L A U M E ,  å Jean-le-Blanc qui tremble

en tenant fon verre.
Tiens done bien ton verre y tu trembles.

JEA N -
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J E A N-L'E-B L A N C '
Ce n’eft pas que j’aie peur... Mais c’eft que quel- 

quefois comme ca...
g u i l l a u m e .

Mauvais pronoftic pour ton mariage futur... a ta 
fanté*

J E  A N -L E -B L  A N C .
Ce n’eft rien.

G U I L L A U M E .
A ton age , aprés avoir eu le bonheur dVfrc 

trois fois veuf , fonger a fe remarier ! . .  il faut.. .  
écrc fou ; oui, fou .

J E A N-L E-B L A N C .
Pourquoi done 9a ?

A R I E T T  E.
Le mariage a fes peines,
Comme il a fes agrémens;
Et qiielquefois, dans (es chaines,
On troave d’heureux momens. 
j ’en veux pafler mon envie, 
je  prends femme qui me p ia lt;
C’eft peut-étre une folie, —
Mais tout le monde la fait.

• t v

Je fais quel fort eft le notre,
Et ce qu’on dit des maris ;

» Mais je ferai comme 11 n au tre,
Si par'malheur j’y fuis pris.
J’en veux pafler, &c,

A quoi bon, la noce faite,
Y. regarder de fl pres ?
Pour trouver femme parfaite, 
Il faudroit la faire exprés.
Jen  veux pafler, &c.

• ? *



4 2  L A  M E V  N I E R E ,

Qu’å fon gré chacun raifo'nne 
Sur le parti que je prends ;
J’aime autant, dans mon automne,
Que j’aimois jdans mon priutems,
Et, tant que l’amour m’éclaire,
Je veux me lailTer charmer :
S’il eft un age pour plaire,
Il n’cn eft point pour aimer.

G U I L L A I I  M E.
Tout cela eft bel & bon : mais tu es vieux: Te- 

annette eft jeune &jolie, & elle pourroit bien, com­
me on'dit, te donner du fil a retordre.

J  E A N-L E-B L A N C.
Oui, mais elle ne s’y joueroit pas deux fois.

G U I L L A U M E .
Pourquoi ne pas la marier a Colin , puifque 

TEfprit le veut. Cet Efprit-la n’eft pas une bete.
J - E A  N-L E-B L A N C .

Colin eft trop jeunei, -
G U I L L A U M E ,i

Jeannette eft de fon age.
J E A N-L E-B L A N C .

Oui... Mais Colin n’a rien, & la mere Thomas...
G U I L L A U M E .

Elle eft folie.
J E A N-L E-B L A N C .  >

Je lui ai di t : elle m’a envoyé paitre; je me fnis 
propofé en riant, elle a bien vouiu de moi, tout de 
bon... voila comme 9a- s’eft fait.

G U I L L A U M E .
Tu n’es pas plus raifonnable qu’elle* Jeannette

eft trifte, chagrine, elle ne t’aime pas ; ft tu 1 epou-
fes malgré elle, & qu’elle en aime un autre... (je

n’cn



n’en jurerois pas, non...) Hem •' • • tu auras bien 
mérité ce qui t’arrivera. . .

J E A N - L E - B L A N C  
Mais dafne! écoute done, tu me fais faire la des 

réflexions qui ne font pas... (On entend un bmit 
comme de chames &  de vieilles férailles qnon remue.)
O ciel ’• entends-tu ?

g u i l l a u m e .
Oui bien ! mon am i, courage ! . .

J E A N-L E-B L A N C.
Mon fulil...  Si je n’ai pas mon fufil, je ne refle 

pas ici.
G U I L L A U M  E.

Eh ! bien, plutot que de udembar rafler , va te 
cacher dans la grange avec ces femmes.

T E A  N-L E-B L A N C.
Je n’y ferois pas en furete ; il n’y a qu’un pas 

'd’ici chez moi, j’aime mieux m’en aller.. >
(// fort du feu de la couliffe comme le fen d'unéclair.)

J E A N- L E-B L A ' N C .
Je fuis mort.

(Comme il cherche fon fufil a cote de la table dans 
le moment ou il voit le feu for tir de la couhjje, 
il renverfe le chandeuer, eteint la chandelle, Cf 
s'enfuit en voyant paroitre .Colinl)

G U I L L A U M E .
Bon, me voila fans chandelle... Que diable efl 9a? 

(Colin refle dans le fond du T ’heåtre qui doit̂  étre 
• tres-obfetir* On commencera a faire la nuit des 
que ton entendra. le premier bruit que fera Co­
lin en arrivant, on baiffera la lampe le plus 
quon pourra dés que la lumiere qui étoit fur la 
table fera éteinte-) S(tC~



44 L A  M  E U  N I E R E ,

S C E N E  XI .

G U I L L A U M E ,  C O L I N .
C O L I N ,  dans la cheminee.

R e c i t a t i f .

Sors å l’inftant d’ic i; pars, Soldat téméraire,
Ta préfence en ces lieux ne peut que me déplaire.

DUO. ,
G U I L L A U  M fe.

A quoi bon 
Tout ce carillon ? 

Monfieur l’Efprit, parions 
raiion.

Parions d’une facon plus 
nette ;

Vous vonlcz époufer Jean- 
. nette,

Ou vous n’étes qu’un fri- 
pon.

Oul, vous aimez Jeannette, 
Ou vous n’étes qu’un fri- 

pon.
Approchons 

’ Et fachons 
Quel eft ce myftére. 
Chanfons, chanfons, 

FinlHons.
Pour le coup tu .parleras, 

Ou tu verras 
Ce que péfe mon bras.
)e te tiens. Je vais frapper.

Jc vais frapper,
Ne crois pas m’échapper.

| C O L I N .
Crois-moi , fors de cettc 

maifon.

La bravoure eft hors de 
faifon.

Que Colin époufe Jean­
nette,

Ou je brule cette maifon.

Faut-il que je le répéte,
Que Colin époufe Jean­

nette.
N’approche pas.
Ou, fous tes pas,
J’entr’ouvre la terre.

Sauvons - nous... Il a du 
cæur. . .

Il n’a pas peur.

Je tombe. Ah! quel mal- 
heur !

Je vais te dire mon nom;
Ne f r a p p e  pas, non, non.

GUIL-



G U IL LA U M E, tirant Colin åe la cheminée.
Qui es-tu? Parle, ou-je fafiomme.

C O L I N .
A b! mou cher Guillaume, parle bas... je fuis 

Colin... J ’aime Jeannette, que fa mere ue veut pas 
que j epoufe... & Ceft pour ?a que tous les foirs.. .

G U I L L A U M E .
Ma foi, mon ami, tu fas échappé bel le ! . .  je ne 

penfois guéreså toi dans ce moment; mais tu erdis 
bien que je n’ai pas été dupe de tout ceci.

, C O L I N .
N’as-tu rien dit de ces foupgons a la mere de 

Jeannette ?
G U I L L A U M E .

Non, non : va, ce que je iui ait dit ne gåte rien 
a tes affaires.

C O L I N .
En ce cas , tu peux nous rendre fer vice å Jean­

nette & å moi.
G U I L L A U M E .

De tout mon cæur; aulli bien la petite ttfinté- 
refle , tu me fais pitié; la Meuniere eft une folie# 
& Jean-le-Blanc un fot.

. C O L I N .
Que nous t’aurions d obligation li.. ,

G  U I L  L A U M E.
Ne perdons pas de tems # que veux*tu que je 

faffe ?
C O L I N .

Demain tu verras la mere de Jeannette # n’eft-ce 
pas? .

GU IL-



4 6 L A  M  E U  N I  E R  E ,

G U I L L A U  M~E* V  .
T o u t-a -r iie u r e , fi tu vei*x.

C O L I N .
LaiiTez-moi parler.

G U I L L A U M E .
•  • *

, . Eh bien, parle. ; . .
C O L I N . -

T u  diras que tu as vu PEfprit.
G  U I L  L A U  M E. ' C ’ ' ‘

O u i, & que je  lui ai p a r lc ., .
C O  L I N.

S a n s d o u te .. .  T u  diras enfuite qu’il t’a fait une  
l i ‘grande p e u r .. .

G U I L L A U M E .
Y  peufes-tu ? . .  Com m ent ventrebleu , tu veux  

qu’un'Sergent de G renadiers aille’dire qu’il a eu peur 
d’un Revenant ? Q uand j ’aurois affair'é a cinq cent 
m ille diables en fem b ie ,'je  ne les craindrois pas.

C O L  I N.  ‘
N e  te Faclie p a s .. .  f o it . . .  dis feu lem en t..»

G U I L  L A U M E.
T u  ne m’apprendras p a sce  qu’il faut dire. L aif- 

■fe-moi eonduire $aå ma fantailie; rtiaisde petir qu on  
ne nous furprenne , va-t’en bien v ite> . .  tache de  
rega^ner la porte qui doit étre ouverte«»»

* C O L I N .
O h  ! je  la trouverai bien-

. G U  I L  L A U M E .
J ’irai dernain te dire ie  fuccés de tournure que 

tout ceci aura pris.
C O L I N ,  en s*en allant.

Je me fie a toi.. • Voila la parole que je tiens, 
adieu* (// fort•) GUIL-



1 47C O  M E D  I  E .. i

G U I L L A  U M E ,  feu l
C ’eft vrai , ils me font pitié. . .  A h  ! m orbleu, 

j ’o n b l i e .E c c u t e ,  ccoute d o n e .. .  es-tu encore la?.. 
Il eft parti. V en treb letil moi qui ne lui ai pas dit 
que Jean-le-Biim c étoit rétburnc chez lui. . .  pourvu  
que. • . Colin ? . • Colin ? . .  ( I l  appelle a dem i-voix .)

S C E N E  X I I .
•  -  •  . •

LA MEUNIERE, JEANNETTE.
: GUILLAUME. -

. t* "’t * *. . I • '
J E A N N E T T E ,  arrive d'aborå avant fa mere, 
" elle a ane grojje lanterne a la main ponr l'eclair er.
J^olin efl mort! . .  ah ! mon Diea , Monheur 

Guiliaume. .
G U  I L L A  U M E .

Ceft vons , ma petite amie ? .. Colin n’eft pas 
mort... raflurez^vous. “

J E  A E  N N E T T E .
Il vous a done tout dit ?

• G U I L L A U M E .
Oui, & j'ai bien le projet de vons rendre heureux 

l’un & l’autre,Ti je le puis, quoiqiie cda ne foit pas 
trop aifé... Mais vous avez eu tort de iie pas me 
dire tantot ce .qui en étoit, ..

J E A N N E T T E .
Eft-ce que j ’ai pu trouver le moment de vous par­

ler feule ?. . Vous le favez.
L A M E U N I E R E, en-dehors. 

Jeannetté ? •. Eh bien ! font-ils encore lå?
GUI-



4 3  L A M É V t f l E R E ,

G U I L L  A U M E .
Oui , oui, arrivcz, j'ai des nouveiles a rous ap* 

prendre,
J E A N N E T T E .

Ne dites pas a ma mere, je vous en prie.»•
G U I L L A U M É .

- Ne craignez rien. '  '
L A  M E U N I E R E ,  en entrant.

Comment! vous étes fans chandelle ?
_  V  G U I L L A U M É .

Oui , eft-ce que ce grand peureux de Jean-le* 
Bianc ne l’a pas éteinte en s’enfuyant ? .. Elle elt lå 
quelque part å terre. • . — '
JE A N N E T T E , cherchant fa  chandelle <&> la ral- 

lumant a fa  lanterne. D e ce moment le The- 
atre fera éclairé a fon ordinaire.
Ou eft-il done ?..

G U I L L A U M É .
’ ’Chez lui; i’Efprit lui a fait une belle peur!

L A  M E U N I E R E .
Tu Fas done vti, mon gar$on ?

J E A  N N E T T E ,  å part.
Je tremble.

G U I L L A U M É .
Oui, & je Fai entretenu..»

J  E A N  N E T  T E .
C’eft bien TEfprit de mon pere, n'efl-ce pas?

G U I L L A U M É .
C’efl; lui-méme.

L A  M E U N I E R E /
Eh bien ?

GUIL-



f  f  *> t >*

i i i r ,  m  1 1 ri i i V •' &-4 *. 4 '

l r > V•? x jr t .
“  «

• h jb'T

r ■*

• «

*. * uj < '

• ; -JT r* -*. ' .

G U I  L I . A U M E
Eh bien!., mais je i'ai trouvé irés-raifonnable.

I
n" t

R  E C I T  A T  I F .
Ma femme, m’a-t*il dit, vent n’agir qu’å faAete, * •

Et s'oppofcr toujouvs å mon defiein ;
A m’obéir qu’elle s’apprete :

Que Jeannettc re^oive un époux de ma main.
A r i e t t e .

Si demain '
La noce n’eft pas fatte,

Si Colin
N’époufe point Jeannette, 
jfe la lutinerai,^ __ ,
Je la tourmenterav 

Je la punirai , ,
, De fon aiidaCc.

Plus de ‘grace, . . .
Plus de droits a mes tjont£.$*ACV ^

. i-..- Jufqu’å ee qu’elle'faffe "U t ;’; vt ■.
Mes volontés, ' *'*Vkis 30nu. i

J E  A N N  E T  T E ,
AhLmon Dieu, ma mere, 11 eft hommfdaJjfr&ire 

comme il le dir.
G U I L L A . U M R  J

II ferapeut-étre pis eiicoré, que fait-p.ti.
L A  M E U  N I E R E ,  dom V-

Je m’en moque,. .  j’at plromis Jeafinette a tm 
autre , & plutot que d’ep avoir, le dementi, j ’åØenfi- 
blerai ici demain tout le- vi Hage, & je lui parlerai å 
eet animal-la. •, ,

J E A N  N E T T E .
Quelle femme ! 6 ciel!. /

G U I L L A U M E ,
Vous rifquerez de le voir ? • ,,

n La
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So L A  M  E U  N I  E R E,

L A  M E U N I E R E .
Pourquoi non ?

G U I L L A U M E .
Ne ,vous y jouez pas.

L A  M E U N I E R E .
Qu’eft-ce qu’il me fera ? ..

G U I L L A U M E .
Ce qu’il vous fera ? .. (a part.) Pour en venir al 

bout, il faut lut faire peur.. .  (fjaut.) Savez-vous 
qu’il m'auroit dévifagé, moi qui vous parle, li je ne 
m-étois pas fait connoitre k lui des qu’il eft arrivé... 
il eft dans une colére terrible contre vous... Sea 
yeux étoient comme deux tifons ardens, fa xaille feule 
vous auroit fait une frayeur épouvantable, fi vous 
l’aviez vu... II vouloit mettre le feu l la maifon...  
( a demi-voi%%) Et tenez, preuve de ca, eft-ce que 
vous ne fentez pas comme une odeur de foufre qu’il 
a laiflee aprés lui ? • '

J E A N  N E T  T E .
Monlleui^ Guillaume;a raif6n, je Pat fentie ea 

entrant.
L A  M ' E U ^ I E R E .

Tais-toi .-r. . j ’enrage! Ces chofes-R n'arrivent 
qu’å moi.

> - s : . ,G  U I L L  A U M E .
Mariez votre fille å Colin.

L A  M E U N I E R E .
Si je ne veux pas ? ..

G U I L L A U M E .
Arrangez-vous done.... ,

J E  A N N E T T E .
ypus feriez débarrallée de tout ce tintouin-!a, 

ma mere. GUIL-



G U I L L A U M L  
Etes*vous raifonnablc de vous enteter fur cela 

comme vous faites: favez-vous que il Mefiieurs les 
maris avoieut la permiilion, comme Thomas, de re« 
vcoir de Pautre monde pour falre enrager leurs fem- 
m es, il y en a beaucoup qui n’en feroient pas quit- 
tes a fi bon marché que vons ?

L A  M E U N I E R E .
Je ne m’embarraffe pas des affaires des autres,

G U I L L A U M E .
Cédez, croyez-moi; c’efl le bon parti.

L A  M E U N I E R E .
Ceder ? Voila juftement ce qui me fache i ce 

lPeft pas le mariage de Jeannette avec Colin qui 
me pique le plus dans tout ?a, raais c’eil d’étre ob- 
ligée de faire la volonté d’un mart mort, tandis que 
de fon vivant c'étoit lui qui faifoit les miennes.

G U I L L A U M E .
Eh bien ! n’eft*il pas jufte que chacun ait fon

tour Allons, point d’humeur...
(Jean-k'Blanc parott, en trainant de force Colin qui 

ejl encore a moitié habillé £ f qui ne ne veut pas 
entrer.) ' ,

S C E N E  X I I I ; &  D E R N I E R E .  
Les A&eurs précédens , JEAN-LE-

BLANC, COLIN,
J E A N - L E - B L A N  C.

X  vance , avance done , grand fiandrin, avec ta 
mafearade!



L A  M E U N I E R E ,
%

J E A N N E  T T E ,  å fart.
Colin ! . .  ah 1 nous fommes perdus! <.

G U I L L A U M E ,  å part.
La pefte foit de moi! je m’en fiiis douté. . .

L A  M E U  N I E R E .
Comment l comraent l . .  Qu’eft-ce que cela veut 

done dire, voifin ?
J  E  A N-L E-B L A N  C.

Vous connoiflez bien l’ami Jacques ?
L A  M E U  N I E R E .

Le coufin de Guillaume ? . .
J E A N - L E - B L A N C .

Lui-méme.
C O L I N.

Si je le rencontre..,
J E A N - L E - B L A N C .

Veux-tu bien te taire ? ..
G U I L L A U M E .

Eh ! bien l Qu’eft-ce que Jacques a de communL
LA M E U N I E R E .

Laifle-le done achever.
J E A N - L E - B L A N  C.

En fortant d’ici tout-å-l’heure...
L A  M E U N I E R E .

Oui, parce que vous avez eu peur, je le fais.
J  E A N-L E-B L A N  C.

J ’ai rencontré Jacques qui venoit roe dire que ren- 
trant chez lui , il avoit vu fortir de chez moi quel- 
que chofe de blåne qu’il avoit pris pourun fantome .. 
Qu’il avoit eu la curiofité de voir quel chemin 9a 
prenoit; qu’il l’avoit fuivi de loin ; qu’il l’avoit vu 
enfuite monter fur le toit de votre maifon. que 
■ 'L 1 fure-



furement l’Efpnt qut revenatt chez vaus depuis plufieurs 
jours ne pouvait étre que ce drale-lå qiii , de coneert 
avec votre fille-.»

■ J E A N N E T T  E.
Avec moi 1 . .  oh! paur 9a, je vouaaflure, ma mere,, 

que c’eft un grand menteur.. .
C O L I  N.

Il s’en repentira.
L A  M E U N I E R E ,  å Jeannetie„

Viens ici. Er ft tu dis un feul mot. . » -
G U I L L A U ' M E .

Mais, cela n’eft pas croiable*. .
J E A N- L E-B L A N C.

Vraiment , anffi ne 1’aurQis-je pas cru ; mais nous ja- 
ftons encore de 9a tous deux devant vatre porte, qtiand 
j ’ai vu fartir ce caquin-lå de chez vaus; Jacques l’a re- 
connu »il étoit comme vaus lc voyez-lå». .  je l’ai force 
de convenir de ta u t; qu’il dife que non.

C O L I N
m

Pardine, comment voulez-vous que Je dife que non ? ..
J E  A N-L E-B L A N C.

Ah ! je te ferai prendre mes facs å farine pour te dé-
1 ■
•  « •

L A  M E U N I E R E .
Les bras m’en tombent, & je n’en reviens pas: com­

ment, c’eft ce grand vaurien lå que je croyois ft fage & 
cette petite effrontée? ... Ote-toi de-lå.,. Qte-toi de de­
vant mes yeux, car je t’aurois plutot appliqué une pair« 
de foufflets, que tu n’aurois vu d’ou 9a te vient...,

G U. I L L A U M E.
E h ! allons, allons, que diable ! apres tout, il y a du 

remede å 9a.. ,
L A  M E U N I E R E .• ----- « 1 ^

Tu nous. trompois done auffi toi ?
G U I L L A U M E .

Moi? ma fat, il n’y a pas longtems, toujours..
L A  M E U N I E R E .

Mais ou fe voyoient-ilss ou fe parloient-ils done? .
D 3 Com-



S  4 L  A-  M  E U  N  I  E R E,

Comment ont-ils fait, voifin? pour imaginer,. .
J E A N-L E B L A N C.

Ma foi, je me perds dans mes réfléxions, moi.
G U I L L A U M E .

'Alions, tache d’en faireune bonne en leurfaveur.
U  I  N  Q U  E.

JF.AN-LE-BLANC.
Eh ! que veux-tuque 

j e fafle i 
Confcille-moi.

Point de courroux;
Calmons-nOns.

Voyer l’état ou les 
voila:

Voiline , eny réflé- 
chillant.

Nous en aurions fait 
au tant.

En les uniflant
Nous finirons lenr 

tout ment.

LA MEUNIERE.
Pour moi

Je ne luifaispasgra- 
ce.

(a Colin.)
Tais-toi, tais toi.

Vous vous étes mo- 
qués de moi.

Auriez-vous cru 
cela ?

GUILLAUME.
„ Pourquoi 
Ne leur pas faire gra'

Comment ? com­
ment ?

Je n’en ai pas fait 
autant.

ce ?
*

Eux ? fe moquent de 
vous ?

Non , non, point de 
courroux.

Tåchez de calmer fon 
courroux.

Voyez l’état ou la 
voila:

Mais un moment,
Vousenavez fait tout

Colin n’a rien; 
Ehbien ! ehbien! 

Je lui donne å préfent 
Ma ferme;

C’eft notre enfant,

autant.
j Vaincrez - vous leur 

Lesmarier?5cdel’ar-| penchant,
gent ? j En les puniflant ?

Si Colin avoit du' Tiens ferme,
Jean le-Blanc,

Tout ceci tournera 
bien,

Raflinez-vous,
Ne craignez rien.

bien ? ..
Mais il. n’a rien.

Et puisils m’ontjoué 
d’un tour,

il faut qu’ilfoit con-jll m’en fouviéndra 
tent. plus d’un jour.

C O L I N .  I J E A N N E T  T  E
Pourquoi

Ne nous pas faire grace ? 
Ah !

Madame Thomas,
Ne vous obftinez pas.

Ah ! ah !
Voyzz l}état ou la voila.

Pourquoi.
Ne nous pas faire grace ? 

Ah ! ma mere, 
Soyez moins févére. 
Jeannette en roourra,

COLIN.



C O L I N .
Si notre ardeur fecrette 
Trouve grace a vos yeux,

Vous feret, aprés Jeannette, 
Ce que j ’aimeral le mieux. 

Calmcz leur courroux, 
Parlez pou'r nous : 

Jeannette,
Calme ton chagrift,
Ceci va finir enfin.
Ah ! mon parrein !
Je fuis votre enfant*
Vous ferez content.

J E A N N E T T E .
Si notre ardeur fecrette 
Trouve gracea vos-yeux*
O ui, vous ferez , pout 

Jeannette ,
Ce au’elle aimera le mieux. 
Monfieur Guillaume fervcz- 

nous.

Je renoncerols a Colin ! e»
Ah ! quel chagrin !
Ah! Monfieur Jean !

Oui, oui, Colin e(t votre enfant.
J E  A N-L E-B L A N C.

Vous avez une bonne tete. au inoins, voifme! i »
L A  M E U N I E R E.

Ce n’eft pasdå ce qui me manque , Dieu mercn
G U I L L A U M E *

Sachons done votre dernier mot.
J E A N-L E-B L A N Ci 

Oui. ,. Et que je ne vous gene pas... Car je vois bien 
qu’il faut que je prenne mon parti en brave. Je voulois 
une femme i eh ! bien j’aurai deux enfans qui m’aime- 
ront ; l’uti vaut l’autre*

L A  M E U N I E R E ,
Je ferois d’autant plus tentée de leur pardontief qu’au 

moins il ne lera pas dit que c’eft a la volonté d’un mari 
que je eede. <. Mais ce qui me pique, c’efl: que quand ils 
feront mariésje gage qu’ils le moqueront de moi en- 
core peut-étre. •

j e a n n e T T  E; c o  l  i Isr.
Ah! ma niéfe, pouvez- Ah! ma chere Madame 

vous croire?.< Thomas,pouvez^vouspenfer.
J E A N-L E-B L A N C.

Tenez, Madame Thomas :

V A U D E V I L L E *
J E  A N-L E-B L A N C*

Nous avons dans notre jeune agé Joué



S & L J  M  F. V  N  I  E  R  E ,

Joué’dés tours a nos Parens, ;
C’efl: iin petit mallieur d’ufaget 
Mai s laiflez faire leurs enfans.

Quand un doux penchant nous preiTe 
Et qu’o n s ’y livre a fon tour,
Eft-ce un tort de la jeunefle ?
Non-: C’eft la faute de d’arnour. 

J E A N N E  T  T E ,
Si j ’ai fuivi, trop tot, peutetré,

. - Le penchant qui m’a Fait la loi, •
Mon cæur n’en a pas été maitreJ 
On eede a l’amour malgré foi,
Quand un doux penchant, &c,

COLIN, a Madame Thomas en montr&nt Jeafinette. 
Avant de répondre a fa flammé,
Et de.me livrer a fes Feux,. 
j ’åurois du-vons ouvrir mon arnes 
Mais mon exCufe eft dans Fes yeux. 
Quand un doux penchant, &c.

L A  M E U N I E ' R  E.
Du tendre amour qui vous engage, 
Demain on.va lerret* les næuds ;
Mes enfaus, Fongez qu’en ménage 
Il ne tient qu’å nous d’étre heureux, 
Quand il furvienr quelqu’orage i 

• Qui trouble des jours fi doux, ,
Elt-ce un tort du majdage i ,

Non j
C’efl la fait te des Epoux, ,

G U I L L A U M E.
Il efl un age ou la tendreffé 
N’offre å nos yeux aueuns plaififst 
On croit toujours î ue la fagefle 
Saura réprimer les defirs 
L ’inftant vierit ou l’amour'blefTe j 
On Veille peu les amans}
Efl-ce * un tort de la jeunefle ?

„ ' N o n  5
C’efl la faute des iftatnans.

F I N .
& ® &
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LA CLOCHETTE,
C 0 M E D I E.

^xxx>oocooo<xxxxxxxxx.x>oo<><x>oco-ooo<^c
L e  Théåtre repréfente un payfage: d'un cot'e efl 

une cabane, de 1'ciutre ejl un bofquet.

\  S C E N E  T R E M I E R E .
N I  C O  D E M  E ,  fcul.

A R I E T T F,.
A h ! Colinette ! hélas ! pourquoi 
Tes attraits me font-ils la loi ?

}

Nouviau Fermier de ce village,
Et le plus riche du canton,
Je s’rois heureux, fi j’étois fage:
Mais l’Amour m’ote la raifon.
Ah ! Colinette ! &c.

Je deviens lourd, trifte & mau flade ; - 
Je n’ai plus d’gout ni d’cæur a rien. r
Il fembleroit que j’fuis malade;
9’pendant je fens que je m’porte bien.
Ah ! Colinette ! &c.

A 2 SCE-



S C E N E  I L

N I C  O DE ME,  C O L I N .
COLIN, å part, fans voir Nkoderne.
s t ici que fouvent fes moutons viennent pai- 

^  tre.
N I C O D E M E , a party fans voir Colin. 
Que diable eft-ce done que ft’Amour? '

Et comment de nos cæurs peut-il fe rendre maitre ?
C O L I N ,  å part.

J ’attendrai, s’il le faut, jufqu’a la fin du jour.
Elle a beau meviter; je la verrai paroitre.

N I C O D E M E ,  apart.
J ’ai beau ruminer 5a, je n’y puis rien connoitre.

On voit un p’tit minois genti;
N ’en faut pas davantage , on eft tout étourdi. . .  
Mais pourquoi s’allarmer en cette conjon&ure,

S'il eft vrai, comme on me l’a dit,
Que ftel’-la qui fait la bleflure,

- Eft aufll celle qui guérit ? ...
Tout 9a me tourne la cervelle.

JV y comprends rien.
C O L I N ,  fiupirant.

A h ! Bergere cruelle!
t

N I C O D E M E , fe  retournant. 
J ’entends quelqu’un. C’eft vous, Monfieur Colin. 

Qu’eft-c’ done que vous avez? vous paroilfezchagrin.
C O L I N .

J'en ai fujet.
NICO-

j



N I C O D E M E .
Bon ! bon! c’eft une bagatelle.

N'faut plus pen fer a 5a.
C O L I N .

Vous f5avez done ?
N I C O D E M E .

Voir’ment,
Quand on pourfuit quelqu’chofe avec empreflement, 
Et qu’on tronve en cherain quelqu’un qui vous fup­

plante,
On n’a pas lame trop contente.

C O L I N .
Vous m’avez fupplanté?

N I C O D E M E .
Vous vous gauflez, je croi: 

Qui f^ait 5a mieux que vous & moi ?
C O L I N .

Depuis quand ?
N I C O D E M E .

Vous me faites rire. 
Qu*eft-il befoin de vous le dire f*

N ’avez-vous pas été mon concurrent?
C O L I N .

Cela n’eft pas poffible. Et quand ?
N I C O D E M E .

Quand, pour avoir la préférence,
J ’ai ffu mettre a propos vingt-cinq louis comptant.

Vous n’en pouViez pas mettre autant,
Vous avez prudemment abandonné la chance.
Et de la ferme enfin je fuis maitre å préfent,
Grace au Tabeilion qu’a re$u ma finance.

A 3 CO



C O L I N .
Gardez-la, que m’impor^?

N I C O D E M E .
. « *

Eh ! bien mon avis« 
fa n’empéchera pas que nous nToyons amis.

C O L I N .
Ce nefl pas la le fujet de ma peine.

N I C O D E M E .
Ah ! ah! y a done d’l’amour fur jeu?

C’eft un rude tourment, j ’en ai preuve certaihe*
C O L I N .

%

Vous étes amoureux ?
N I C O D E M E .

Oui; j'vous en fais l’aveu. 
Par bonhenr, j ’ai de quoi. C'efl: un grand avantage. 
Quand on eft, comme moi, riche & bien établi,
On eft fur, quand ori veut, de fe mettre en ménage.

C O L I N.
C’eft bien l’entendre.

t N I C O D E M E .
A h! Dieu merci>

Je ffavons unpeu les aftaires.
C O L I N .  .

Mais l’amour ne va pas ainfi.
Il y faut bien d’autres myfteres.

N I C O D E M E .
Bon * bon! tous ces petits détours,

Ces propos doucereux, ces belles fimagrées,
Ces phrafes tendres & fuerées,



Que tant de beaux galans employent tous les jours, 
Ne font pas, feion moi, le fuccés des arnours.

C O L I N .
Et que faut-il de.plus?

n i c o d e m e .
Joindre a ce doux langage 

D \m  petit coffre fort Pinfaillible fecours.
Avec ?a l’on ne rend jamais un vain hommage,

On fait parler une Beauté fauvage,
Et l’on fait entendre les fourds.

( D U O .
N I C O D E M E .  C O L I N .

Quand oq prend une ferme . . .
Ah.! c’eft bien different.

Pas tant, pas tant, pas tant*
On va chez le Notaire,
Ou le Propriétaire,
Met fon bien a l’enchere.
J’en donne tant ... moi tant.
Cinquanteécus ... moi cent. *
Toujours e n  augmentant.
L’argent fait tout’ l’affaire.
N’y a point lå de compere, .
D ’ami ni de parent.
Sti-lå qu’a l’plus d’argent 
Re<;oit un adjugé,
EtTautre fon congé.
Quand on prend une femme...

Ah! c’eft bien different.
Pas tant, pas tant, pas tant,
On va trouver le pere,
Bon jour ... Eh bien! qu’eft qu’c’elH'
Votre fille me plait,
Vite baclons l’affaire:
Elle a tant, moi j’ai tant. -



Un autre vient doucement;
Je demande qu’on m’préfere;
Et y a tant de pot d’vin ...
V ’la qu’ert fini, compere,
Dit le Papa foudain;
Ma fille, di es demain,
Vous baillera la main.

Quand on prend une ferme... Oni, bon: oui, bon. 
Quand on prend une femme Eh ! non: eh ! non.
C’ert meme arrangement; Et c ’eft le fentiment, 
T outert au plus ofFrant. Qui fait l’heurcux amant.

C O L I N .
Puisque vous étes fur de votre réuflite,
Pourquoi faire lesfrais d une vaine pourfuite ?
Vous n’avez qu’a noinmer Pobjet de votre ardeur, 

£ t fur le champ vous en ferez vainqueur.
N I C O D E M E.

Le confeil eft fort bon. Si j ’avois d‘la prudence,
Je le fuivrois certainement.

Mais le Diable, ou PAinour, (car c’eft: tout un, je
pen fe,)

F.n ordonrte tout autrement.
J ’pourrois choilir, (vous le fyavez vous-méme) 

Ou la grande Jacqu’line, elle a bien des écus;
Ou la veuve a Grandjean qu’en poffede encor plus. 
Tout 5a n’me tente pas. Pourquoi i parce que j ’airae.

C O L I N .
Quelque Beauté fans doute?

N I C O D  E M E.
Eh ! oui, pour mon malheur. 

C’eft la fille lå plus av’nante,
La mine la plus attrayante ...

Mais c’eft qu'elle n’arien. V’la ce quim'tient au cæur.
COLIN.



C O M  E D I  E. 9

C O L I N .
Et de cette Beauté parfaite,

Peut-on f$avoir le nom?
N I C O D E M E .

Oui-då. C’eft Colinette«
C O L  I N.

Hcm ?
N I C O D E M E .

Plak-il ?
C O L I N .

Quoi ?
N I C O D E M E .

Comment i ,
C O L  I N.

Son nom ?
N I C O D E M E .

C’eft Colinette.
C O L I N .

Cela fuffit.
N I C O  D E M  E.

Qu’eft qu^a veut dire done ?
Efl-ce que mou choix n’eft pas bon ?

C O L I N .
« ,

A r i e t t e .
Colinette eft faite pour plaire,
On ne peut la voir fans l’aimer ;
Il n’eft point ici de Bergere,

Il n’en eft point plus digne de charmer.
D ’un feul regard c’eft qu’elle enchante ; . »
Elle ravit quand elle chante ;
Du Roffignol, dans le boeage,
On croit entendre le ramage.

A 5 Coli



Colinette eft faite pour plaire,
On ne peut la volr fans Palmer.
Il n’efl point ici de Bergere,

Il n’en eft point plus digne de charmer.
N I C O D E M E .

Morguenne !- elle eft aimable j il en faut convenir. 
Pour celui qui laura

C O L I N ,  vivement.
C’eft un bonheur extréme.

N I C O D E M E .
Oh ! oui. C’eft qu’elle eftjeune, eile eft faite ...

C O L I N.
A ravir.

N I C O D E M E
Enfin c’efl: qu’j ’en rafFolle.

C O L I N .
Eh bien 1 moi tout de nierne.

N I C O D E M E , furtris.
Bah !

C O L I N .
Oui.

N I C O D E M E .
Tu veux te divertir?

C O L I N .
Non; je te parle vrai. S’rl faut qu’a Colinette 
Tu dis’ un mot d’amour, je te parlerai moi:

Ainfi, tiens ta flamme fecrette.
N I C O D E M E .

Qu’e(l-ce que fa t’fait done å toi!
Tu parles la d’un ton qui ne te convient guere. 
Ell-ce ainfi qu’iin ami i*«.



C O L I N .
Je ne le fus jamais.

N I C O D E M E .
Eh blen ! j’m’en moque, & tout exprés 

Je men vas trouver ma bergere,
Lui conter mon amour; & puis j ver rons aptes ...

Sij’ai le bonheur de li plaire,
Je rirons bien.

C O L I N .
Crois-moi, va-t’en.

N I C O D E M E .4 —
Palfanguenne! va-t’en toi-méme.

T u  crois me faire peur, mais je fnis un vivant...
C O L I N ,  le mena^ant. *'

Si je voulois, mon pauvre Nicodeme.
N I C O D E M E .  '

Ah bien! tien," par Ions doucement.
JVaime pas Tbruit.

C O L I N .
Eh bienl apprend

Que la jeune Beauté dont ton arne eft éprife 
Que cette Colinette eft l’objet de mes væux,
Que je l’aime, en un mot, que fa foi m’eft promife, 
Et que j ’affommerai le rival odieux

Qui voudra traverfer mes feux.
N I C O D E M E .

Vous lainrez ? c’eft bien fait: mais que penfe la 
Belle ? ; .

Vous aime-t-el!e aufti ■ car ce n’eft pas le tout.
Si par hazard vous n etiez pas d’fon gout,

Vous auriez tort ici de me chercher querelle.
COLIN.



C O L I N .
Je pouvois me flatter de pofleder fon cæur.
Et c’étoit pour Colin le comble du bonheur.
Mais depuis quinze jours, je ne <9ais quel caprics 
A fait a fon amour fucceder la froideur ...

Ah ! pour défarmer fa rigucur,
Il n’efl rien dont mon cæur ne fit le facrifice,
Si je croyois par-la reveiller fon ardeur.

N I C O D E M E .
Depuis quinze jours ?

C O L I N.
Oui.

N I C O D E M  E.
J ’en devine la caufe: 

C’efl: juflement le tems qu’ici je fuis venu.
Elle m’a reluqué, vois-tu ;

Et fans doute a m’aimer v'la qu’elle fe difpofe.
C O L I N ,  å part. 

J'appre^ois des moutons la-bas.
Ma bergere peut-étre ici porte fes pas.

N I C O D E M E ,  å part.
J ’vois un troupeau dans la prairie.

C O L I N ,   ̂part.
Je voudrois bien lui parler fans témoin.

N I C O D f  M E,  a part.
C’efl; Colinette: ah ! li 9’drolc étoit loin, 

T'irois lui tenir compaenie.
(  Haut.)

N ’faifons femblant de rien. Adieu, Monfieur Colin. 
Sans raneune ; j ’irons chacun notre chemin :
Le plus heureux d'nous deux emport’ra la balance.

, ... ( / '> '• )
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- C O L I N .
Avec mon inddelle eft-il d'intelligence ? ...

Non, je ne puis !e croire. O Dieux ! 
Suivons-le; j’en croirai le rapport.de mesyeux.

( / /  fort.) i

«

. S C E N E  III .
C O L E T T E  fe u le , conåuifant fe s  moutons.

A  R I E T T E.

D o  Printems qui vient de renaitre,
Chers moutons, gouttz la douceur.
Tout vous rit dans ce lieu champétre;
C’eft pour vous qu’eft fait le bonheur.
A l’abri des cruelles peines,
Dont l’Amour tourmente mon coeur,
L’inftant ou vous portez fes chalnes,
Eft pour vous l’inflant du bonheur.

J ’aimois Colin des l’age'le plus tendre;
Son amour & fes foins avoient f$u m engager.
Au deftin le plus doux j ’avois droit de prétendre ...

Hélas ! Colin a pu changer ! >
Je n’ai pour toute corapagnie,

Que mes moutons, mon chien, & mon agneau. 
Petit agneau, feul plaifir de ma vie,

Eflaye-toi: rejoins le refte du troupeau.
Ya, commence a courir fur l’herbetté fieuriet

Mais fonge å ne pas t’égarer. 
Je mourrois, s’il falloit de toi me féparer.

i

SCE-



S C E N E  IV .
COLINETTE , NICODEME.

N I C O D E M E ,  åpart.
Vi o k t  \  propos ici j’apper$ois Colinette.

Ellc eft feule; pargac : profitons de l’inftant.
Il faut, pour l’informer de ma flamme fecrette,

Lui tourner un p’tit compliment.
A r i e t t e , '

Vous n’me connoidéz pas:
Mais dans l’inflant je vas 
En deuxmots me faire connoltre. *

Nicodeme efl mon nom;
Je fnis un bon gar^on,

Amoureux d’vous, tout c’qu’on peut etre.
Si vous aviez un cæur,
Senfible å mon ardeur, 

t J’en s’rois charraé, ne vous déplaife.
Et p’t’étr’ qu’a votre tour,
Avant la fin du jour,

Vous en feriez itou bien-aife.
C O L I N E T T E .

Vous vous appellez Nicodeme?
N I C O D E M E .

Oui Mad’raoifelle , d’pere en fils.
c o l i n e t t e .

Vous étes ce fermier ? ...
N I C O D E M E .

Jufrement, je le fuis.
Fermier de Monfeigneur; & par la-d’ffusj’vous aime.

C O L I N E T T E .
Vous vous expliquez de fa£on 
A ne me laiiTer aucun douce.

NICO-



N I C O D E M E . -
Dam’ voyez-vous, j’fuis un luron 
Qui marche a fon but, cout’ qui coftte.
J^ny l£ais qu’ca, moi; c’eft mon humeur: 
Vous me paroiifez fort aimable,
J ’fuis pour vous un parti fortable ;

Et j ’vous offre a la fois & mon bien & mon cæur.
Ce que j ’vous offre eft chofe fure.

Mon bien eft clair; & mon cæur, je vous jure, 
A fe donner a vous trouve tant de plaifir,
Que, tant que vous voudcez, vons pourrez l'r’tenir. 
C’eft å vous maihtenant a decider la chofe.

(Colin paro it da n s le fo n d  du ‘T ’h é å tre .)

C O L I N  E T  T  E.
•>

Je vois Colin ... Feignons, pour caufe. 
Excitons fon dépit. Faifons lui reflentir

Tous les maux qu’il m'a fait fouffrir.
N I C O D E M E ;

Vous parlez toute feule?...
C O L I N E T T E .

Eh ! oui; c’eft que je penfe ...
N I C O D E M  E.

Et vous avez raifon; lorfque Ton fait un choix,
11 faut y r’garder å deux fois.

Eh bien! qu’eft qu’vous peiifcz? fait’ m’en done 
confideuce.

C O L I N E T  T  E.
Ce que je penfe .eft tres-fort de faifon.

, N I C O D E M E .   ̂
, Je n’en doute pas. Voyons done.



C O L I N E T T E .
A r i e t t e .

L ’Amour, trop prompt å naitrc, 
Ne tarde pas å difparoitre:

, Un Rien le fait éciore;
D ’un Rien il s’évapore ;
C’eft un foufRe leger . .
Que rien ne peut fixer.

N I C O D E M E .
I "

Vous dégoifez 9a joliment, 1 *
C’elt un charme que d’vous entendre.

Mais qu’eft qu’̂ a m’fait a moi tout ^’biau raifonne- 
• ment ?

JTuis un amant fidele & tendre,
D ’une amitié foliae. Eft^’qu’vous naimez pas$a?

C O L I N E T T E .
(Telt tout ce que j’aime, au contraire.

N I C O D E M E .
t En $’cas-lå , j ’fuis ben votre affaire.

Ce que vous aimez, le voila.
( / /  montre fon cæur.y

S C E N E -  V. -

NICODEME, COLINETTE,
C O L I N .

C O L I N ,  fe  mont rant tout å coup.

. . .  C O L I  N.

N on, on te trompe, -Nicodeme;
COLI-
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N I C Ø D E M E ,
* - I I

Voila l’autre a préfeut ! jarni, 'quel embarras »
C O  L I  N E T T E ,  å Colin.

Qui vous demande ici ?
C O L I N ,  vivement. :

Non, vous ne l'aimez pas.
N I C O D E M E .  ;

Je te dis qu’fi, moi, qu’elle m’aime.

C O L 1 N E T T E ,  ironiquement•
Nenni, je n’ofercis; Colin me le défend.

N I C O D E M E .
L u i! patguenne, il n’eft pas vot’ maitre.

C O L I N.
Me voila done certain de vocre changement J/i o
C elt un nouveau venu que vous aimez ! ; . .

C O L I N  E T T E ,  ironi quement.
Peut-étre,

C O L I N .
C’eft chaque jour nouveau galant!

C O L I N E T T E ,  $  un ton plus jérieux• 
Ah!  Monlieur Colin doucement.

C O L I N .
A r i  e t t e .

Eh ! bien, fuis done ton penchant volage ; }
Mon coeur eolin, mon cæur fe degage.

Le dépit, en ce jour,
Sans retour,

Oui , le dépit fuccede å l’amour.
Déformais - 

Je fuirai tes attraits.



C’en cft fait, je vårs rompre ma chatne,
Oui, la haine, ,,

' Des céjour,
Succeae å l’amour.

C O L I N E T T E .
Je me le dens pour dit, Colin. Séparons-nouik 

. * - N I C O D E M E .
Allez-vous-en.

C O L . I  N.
Tais-toi. Redoute mon courroux.

* •

C O L I N E T T E ,  å Colin..
Sortez.

, N I C O D E M | E .  . ^
Vous le voyez; c’eft ellequi l’exige.

(y i Co!i nette.)
Fi! quVeil laid d’étr’ comm’ ?a quereileur 8c jaloux!

C O L I N E T T E .  U
Laiflez-moi tranquille, vous dis-je.

C O L I N , avec dépit.
Vous le voulez ... Eh bien ! je pars.

De mon heureux rival récompenfez la flamme,
Etalez a fes yeux les tranfports de votre ame.

Il le mérite a tant d egards i
Adieu.

(Il pajfe du coté de Nicodéme quifait un mon- 
vement de frayeur. I l  lut prend la main 
qu'il fecoue rudement en di fant: )
Adieu. ( Hjort.)

t

»

SCE-
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S C E N E  V I .

NICODEME, COLINETTE.
K f

\*

N I C O D E M E  , fecouant la main comme ft
Colin lu i avoit fa it mal,

^ X orgue7, pas tant de politefle.
(yi Colinette.)

C'efl un traitre, il n’faut pas s’y fier.
Il cherche en vous faifant carefle.
Les moyens de vous cflropier.
Vous faites bien de Péconduire.

Tenez, iPme parlez pas de ces p>tics f’reluqueta.
Dans l’abord ils peuvcnt féduire,

Mais ils perdent beaucoup, quand on les voit de pres. 
N'penfez-vous pas de méme. . .,

C O L I N E T T E .
Oh! oui, je vous aflure. 

La mine efl trompeufe a préfent.
N I C O D E M E .

En 9’cas-la méfiez-vous-ed;
Ne vous arrétez pas å la feule figure;
Et pour étre a Pabri des pieges qu’on vous tend, 
Terminons fans délai notre petite affaire.

C O L I N E T T E .
Terminer efl bien dit. Mais je crois qu’il faudroit 
Un peu mieux fe connoitre.

N I C O D E M E .
/  * *

Il n’efl pas néceflaire.
Moms on choifit, fouvent moins on a de regret.

B 2 COLI-
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C O L I N E T T E .
Mais enfin ...

N  I C O D  E  M  E.
Mais enfin, d’une fimpie Bergere,

Je veux fairede vous une riche Fermierej'
Voitø 9’qui doit pour moi fixer votre raifon.

C O L I N E T T E .
Mais tout cela n’eft rien.

N I C O D E M E .
Si, pargue, c’eft quelquchofej 

On ne trouvq>as toujours fi bonne occafion.
Et je n’mets au marché qu’une petite claufe,
CTeft que de votre cæur il faut me faire don.

C O L I N E T T E .
A r i e t t e .

Je ne veux plus donner mon cæur 
Sans fqavoir å qui je le donne.
Fillette dont l’ame eft trop bonne,
Fait elle-méme fon malheur.
Je ne veux plus donner mon cæur 
Sans fjavoir å qui je le donne.
Telle qui eede å fon vainqueur 
De fon amour le prix flatteur,
Dans le Berger qu’elle couronne,
Trouve un ingrat qui l’abandonne.
Je ne veux plus donner mon cæur 
Sans l^avoir å qui je le donne.

N I C O D E M E .
C’eft fort bien arrangé. Mais qu’eft qu’tout ca

veut dire ? __ __
COLl-
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* C O L I N E ' T T E .
Que je n’ai.pour vous nul penchant.

Que fi, pour foulager votre tendre niartyre,
Vous attcndez de moi quelqu’adouciffement,
Vous perdez votre peine.

N I C  O D  E M  E.
E h ! bien, v’lå qui s’entend. 

Vous ri’m’aimez pas?
C O L I N E T T E .

C’efl la vérité mémc.
N I  C O D E  M  E.

Tant pis, car je croyois...
C O L I N E T T E .

Non, Monfieur Nicodetne, 
Vos oftres ue me tentent nas.

i

Autant que je le dois, j‘en fuis reconnoiflante.
De vous, de vos écus je lais beaucoup de cas;

Mais je fuis bien votre fervante.
(Elle fort.)

11 1.......................................... 1 1 , 1  ■■ ■ ■ ■ —  wmmmmmmmm m

S C E N E  V I L  

N I C O D E M E ,  f i d .
|n  lle eft franche, du moins, malgré tous fes 

mépris.
C’eft une qualité qui vaut toujours fon prix.

Mais, d’la fafon dont ell’ s’arrange,
Je nai pas trop d’efpoir, å ce qu’il rae paroit. 
Seroit-elle fi peu fcnfible a fintéret ?

Pargué, mon malheur eft étrange.
B 3 Dans



l'

Dans le monde on publie, on s’plaint d’tous lescotés 
Qu'il n’eft plus de jeune Beautcs 

Quon ne puifle adoucir en leur f’fant avantage;
' Et s’il en eft que Ton doive excepter,

S’il en eft que le bien ne puifle pas ténter,
N ’y en a qu’une, peut^étre... ell’me tom'be en par- 

tage.
Je n’y renonce pas encore tout-å-fait.

Morguenne ! & puifqu’on me refufe/
J ’veux lui jouer quelqu* tour, inventer quelque rufe 
Qui l’oblige a m’aimer en dépit qu’elle en ait.

Gh ! j’vais mediter un projet ...
Bon ... Je le tiens... Eh! vive Nicoderae,

Qu’eft devenu l’araour que vous aviez pour moi ?

On verra qu’il n’eft pas un fot
(Il fort.)

£ J e grace encor un petit mot.
C O L I N E T  T  E. 

Non, Colin, laiilez-mqi.
C O L I N .

C O L I N E T T E .
Cet amour eft cteint. t

C O L I N ,  v i f  6" animé: y •-
9 Je veux føvoir pourquoi.

COLI-
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K O M E D I E .  2 3

Il vousfied bien, perfide que vous étes,
Il vous fied bien d’ofer nfinterrogcr l 

Aprés les tours que vous me faites, 
Quelles raifons de moi pouvez-vous exiger ?

C O L I N ,  d*une colcre frot de. 
Aucune. Le caprice eft difpenfé d’cn rendre.

C O L I N E T T E ,  de méme.
Fort bien. Je fuis, 3 vous entendre,

Une capricieufe, une ingrate... mais vous,
Que d’un mot je pourrois confondre ...

C O L I N ,  plus vif.
Parlez done, je m’expofe a tout votre courroux: 

Parlez, je f^aurai vous répondre.
C O L I N E T T E ,  ironi que ment.

Te le crois. Rien de vous ne m etonue a prefent.

D ’accord. De mon dépit je ne fuis plus le tnaitre,
J ’y mele trop d’aigréur peut-étre:
Alais de graee, écoute un moment.

Depuis le jour heureux ... Non, ton ame perfide,
Me préparoit dés-lors tous les maux quéje fens. 
Depuis ce jour enfin ou ta bouche timide ^
Ale fit ce tendre aveu quaujouru’hui tu demens, 
Q u’ai-je dit, qu’ai-je fait, qui ne tendit encore 
A fa fl ur er d'un cæur ou tu regnois trop bien ? 
Dans nos champs ponr te voir je dévangois Paurore ; 
Pour foigner ton troupeau j’abandcnnois le mien-j 
Nos travaux, nos loifirs, le plaifir & la peine.

C O L I N E T T E .

C O 1.1 N,  plus radonet.

Tout étoit commun entre nous.
B 4
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Peux-tu te rappeller une fi belle cbaine,
Et ne pas regretter des momens aufli doux..

C O L I N E T T E .
Sans doute, je me le rappelle -••• ;- 

Ce tems ou je croyois Colin tendre & fidele:
Mais je me le rappelle en vain,

Rien ne peut a mes yeux juftifier Colin.
C O L I N.

Dites plutot que j’ai fyu vous déplaire,
Que vous vous ennuyez de mes foins alTsdus;

Sans affefter une faiifle colere,
Sans m’imputer des torts que je n’ai jamais eus.

C O L I N E T T E .
Jamais ! je vous croirois peut-étre,

Si vous ne m’aviez pas appris å vous connoitre,
Mais j ’ai vude mes yeux votre infidélité.

Démentez done la vérité.
«

A R I E T  T  E.
A la féte du vil låse,O
(Je m'en fouvienJiai longtems ; )
Au mépris de vos fermens,
Lifon re^ut votre hommage.
Eft-ce ainli qu’un tendre amant 
S$ait prouver qu’il efl conltant ?

C O L I N .
Des Pinftant que Nicodeme,

/  Ofe vous parler d’amour,
Vous , fans ufer de détour,
Vous lui répondez de méme.
Eft-ce ainfi qu’å votre amant,
Vous gardez un cæur conftant ?

C O L I N E T T E .
Je pouvois tres bien entendre,
Vous demandiez un baifer;

On



On voulut vous refufer :
Mai s vous fqutes bien le prendre., 
Eft-ceainfi qu’un tendre amant 
Sqait prouver qu’il efi conliant ?

C O LT N.
Cet aveu qu’å cna tendrelTe 
Vonz aviez tant refufé,
Pour lui devient plus aifé ;
Il l’obtient par fa richefTe.
Efl-ce ainfi qu’a votre amant 
Vous gardez un cæur conftant?

E N S  E M B  L E.
C O L I N E T  TE. C O L I N.

Aprés tant de perfidie,
Tu ne fais qu’un vain effort; 
Et lé malheur de ma vie 
Seroit de t’aimer encor.

Et, malgré ta perfidie,
Mon penchanteft le plus fort; 
Pour le malheur de ma vie,
Il Faut que je t’aime encor.

( C o l in e t te  f o r t . )

— — ............ ..
------- — ■ ■ * ■  —

S C E N * E  I X .

C O L I N ,  un moment feul, dr N I -

CODEME enfuite.
C O L I N .

t i  lle  ne mVime plus! Nicodeme l'emporte.
Il avoit bien raifon, la fortune fait tout. 

Åuroit-elle fi peu de gout ?
Nicodeme !. . .  a ce nom la fureur me tranfporte.

N I C O D E M E .
Colin réve toujours.

B s  CO-w



C O L I N .
Oui, je penfois å toi. 

J ’enviois ton bonheur.

N I C O D E M E .
i

Il n’eft pas grand cncore.

C O L I N .
i

Tu veux diflimuler. Je gage qu'cn t’adore.

N I C O D E M E.
Pas du tout.

. C O L I N .
On t’a dit de cacher.. .

N I C O D E M E .
Non, ma foi.

On m’a dit.nettemenr qu’i gn’y avok rien a faire, 
Que j ’avois beau d’mander, que je n’obticndrois

rien.
i

Mais je la rc-duirai, j ’en feais un bon moyen.

C O L  I N.
Quel eft-il ?

N I C O D E M E .
. Oh ! c’ell mon ?.!f*aire. i 

Tous les moutons que garde la Bergere 
Lui font donnés en compte... - Il ed de fon devoir , 
D'empécher qu’i n’s’en perde... Et quand ce vient

le foir,
S’il s’en trouve un de raoins, elle en efl: refponfable.

r
i



G O 1.1 N.
Sans dorne. A s-tu  fonde tes projets la-deflus,

‘ Pour rendre C olinette a tes væ u x favorable:
C ela feroit plaifanr & neuveau.

N I C O D E M E .
T'ai fait plus.

C O L I N .
Q u o i done ?

N I C O D E M E .
R ien , rien; fuffir. T o u t  a l’heure la B e lle  

A vec vous caufoit gentnnent.
Q uand on eau fe, le tem s s’écoule proroptem ent.
O n croit quc 1’chien elr. la pour faire fen tin e lle :

La B ergere m anque de fo'm ;
Mais le loup quelqu'fois n’elt pas loin .

L e  clv.en s’endort, & la bete cru elle  
Profitant de l’occafion,

S'élance fur fa proié, en leve quelqu’m outon, 
Q u elq u ’brebis, quelqu’a g o e a ih . .

C O L I N , ,  vivement.
D ie u x ! feroit-il poflible 

A h  ! ce coup lui fera fenfible.
Son A gneau , fon A gneau  ch éri,
U n e  bete Pauroit r a v i!

N I C O D E M E .

U n e bete • Oui#«* non«. ti

C O L I N .
Mais Colinette 

N e  pourra pas s’en confoler.
Puifque tu ls  voyois, butord...

N I C O



' i , . N I C O D E M E ,  étotmé.
* * *

. • M v' ^

Comme il me traite ! ...
C O L I N .

Au fecours de l’Agneau pourquoi ne' pas voler ?

N I C O D E M E .
Vous pen fez done que la Bergere 

Pour qui le iui rendroit, auroit quelque retour ? ...

C O L I N ,  å part.
Jc crois voir ici du myflere.

N I C O D E M E .
«

Que 9a f’roit naitre fon amour ?

C O L I N .
( Haut.J ( part.)
Sans doute. Et dans mon cæur je fens lefpoir renaitre. 
( Haut.)  Il en eft terns encor, peut*étre.

De tous cotés je men vais le chercher,
Le délivrer, ou le venger. ( 1 1  fort.)

*

S C E N E  X.

N I C O D E M E ,  ' feul.
{ n e r c h e ,  cherche; je fuis tranquille;

S’il le trouve, il s’ra ben habile.
Dans la grange ou je Pai niche,
Le p’tit animal eft caché.
J ’entends des pieurs... c*eft Colinette.

E1P
\
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Eli’ gémit furement d’la perte qu’elle a faite. 
Laifions-Ia s’afiliger encor un p’tit moment.
Quand j’la confoierons, fon plaifir s’ra plus grand.

(11 fe cache.)

S C E N E  X I .

C O L I N E T T E ,  N I C O D E M E ,  cacbé.

C O L I N E T T E .

A R I E T T E.

^ I on cher agneau , quel trille fort.
Mon cher agneau fans doute elt mort.
On rae l’a pris. Ou peut-il étre ?
L’hiver dernier l’avoit vu naitre.
Il ne prenoit que de ma main 
L’herbe des pres , la fleur de thyn.
On l’aura pris. Ou peut-il etre ?
Mon cher agneau, quel trille lort !
Mon cher agneau fans doute elt mort.

Il me fuivoit toujours belånt ;
D ’un coup de tete carelTant ,
Il répondoit a ma tendrelle...
Ah! quel chagrin ! quelle triltelfe! *
Il portoit au cou le ruban 
Dont Colin m’avoit fait préfent.
Colin, Colin n’étoit qu’un traitre.
Mais mon agneau... Ou peut-il étre ?
Mon cher agneau, quel trille fort!
Mon cher agneau fans doute elt-mort.

S C E N E
y



3° L A C L O C H  E  T . T  E ,
»

S C E N E  X I I : s *

C O L I N E T T E ,  NICODEME.
'  r * * - * ~ ** *

N I C O D E M E .
* \

• ‘ 1- »

7

u\ivcz-vous done ? vous v’la bien éplorée.

L C O L I N E  T  T E .
»

Mon eber Mcnfieur, je fuis défefpérée. 
Appreriez*moi ce qu’il e(t devenu.

Qui?
. N I C O D E M E /

* —

■

C O L I N E T T E .
Par hafard ne l’auriez vous pas vu ?

• N I C O D E M E .
f

Et qui - done ?

' C O L I N E T T E ;
Mon cher Nicqdeme...

N I C O D E M E .
( A  p a r t , en s 'a p p la tid ijfa n t.j

Mou cher! fort bien. La rufe fait effer.

C O L I N E T T E .
Je l’ai perdu, j ’en ai bien du regret.

N I C O D E M E .. I

Dites done ce quc c’eft.
s1 CO-

s



*  -«
V •

O  ’ ' • .r'

COL I N E TTE.
Hélas ! tout ce que j ’aime ;

Mon Agneau.
» *•.

• N 1 C O D F. ME,
- Ce petit tr.ctton,

Si jcune, fi gentil,- fi donx ?... ■
C O L I N E T T E .

Achevez done.

N I C O D E ME i
Qui porte une fonnette au cou ?

C O L I N E T  T  E.
Ceft cela méme.

N 1 C O D  E  M  E.
II eft perdu ?

C O L I N E T T E .
Perdu.

■»

N I C O D E M E .
Je le retrouverai.

C O L I N E T T E .
Tout de bpn ?

N I C O D E M E .
. Oui, oui ; je Eefpere;

C O L I N E T T E .
Vous f^avez done ? ...

N I C O D E M E .
Laiflfez-moi faire.

CO-



32 L A  C L O C H E T T E ,
I J

C O L I N E T T E ,; lul^pr en a ni la main. 
Ah! comme, je vous aimerai!

N I C O D E  M E r
• t

( r i  party d'unair fat'isfait.) (H aut.)
Je 1’ fjavois bien. Ne foyez pas en peine.

C O L I N E T T E .  ? •
Il ne peut étte loin cTici» ' %

Ne vous rebutez pas..
N 1 C O D E M E ,  (tfféfhieufement.

. Non, ma petite Reine. •
; C O L I N E T T E ,  fe n  allant.

De mon coté, ie vais cherchcr auffi.
•/

N I C O D E M E .
C’eft coinm’ fi vons l’aviez. Mais fi je vous l’ramene... 
Ecoutez done. Voyons. Qu’eft 9*que vous m’don-

nerez ?

C O L I N E T T E ,  Mvement.
Oui, oui. Tout ce que vous voudrez.

{Elle fort.)

S  C E  N E  X I I I .
N I C O D E M E ,  f i i t l

V ’la qui  v å u t f a i t ; j ’ai fa  p r o m e f le .

Pargué, Monfieur Colin j je nous moqu’rons bien
d ’v o u s .

Avec fon p’tit air aigre-doux,



C O M E D  I  E.
» t

Il femble devant lui qu’il faut que tout sabailTe. 
Pouf la feconde fois, j ’Pemport’rai done fur lui. 
J ’ai la ferme, bientot je yais avoir la femme :

Il en en ragera dans l ame ;
Tant mieux. Je rabattrai fon caquet étourdi. 
Alions chercher d'abord. . .

S C E N E  X I V .

N I C O D E M E ,  COLIN.
C O L I N .

O u  vas-tu done li vite?

N I C  Ø D E  M  E.
Je vais.. .  Toi-méme d’oii viecs-tu ? 

I/as-tu trouvé r*
C O L I N .

Quoi ? <

N I C O D E M E .
Le mouton

C O L I N .
perdu.

Ma foi, je n’ai tenté qu’une vaine pourfuite.
Dans les champs, dans les bois, j ’ai cherché, j ’ai

couru, ' '
J ’ai demande par-tout; perfonne ne Pa vu. .

C N I-



3 4 L A  C L O C H E T T E ,

• N I C O D E M E ,  te raillant.
• Vous éres mal adroits, vous autres.

Si je m‘y mets, je gage le trouver.

C O L I N .
k

Moi je gage que non.
N I C O D E M E .

ii -  .

Moi je veux vons prouver 
Que mes fecrets valent mieux que les votres.

C O L I N .
v

' Tant mieux ; c’eft ce qu’il faudra voir.

N I C O D E M E .
. Adieu, bon jour.

C O L I N .
Ådiéu.

S C E N E  XV.
C O L I N ,  fe u i , le regar dant aller.

, * L e pauvre fire,
Å mes dépens, croit fe donner a rire.

(Il tire de fa  poche la clochette de 
Pagneau qu’il a détachée.) 

i Ce qu’il cherche eft en mon pouvoir j 
Ét c’eft lui qui, dans fon efpoir,
En croyant me tromper, s’abufe.

(P ar réflexion.)
4 4  Pour

5 : \



Pour un cceur bien épris, cmelle extrémité!
Il faut atiendre de la r'ufe 

Ce que mon tendre amour a (i bien mérité !
Qu'importe, aprés tout, quand on aime,

A quel prix on obtient un bonheur. qui nous fuit? 
Profitons du moyen, puifqu’il s’offre lui-méme, 
D ’eulever Colinette au fot qui la. pourfuit.

Le voici, je crois, qui s’avance.
Il cherche, a droire, a gauche. Il a Pair interdit* 
Pour Pente^dre jafer & favoir ce qu’il penfe,

Ecoutons fans faire de bruit.

S C E N E  X V I .

N I C O D E M E ,  C O L I N ,  caché.

N I C O D E M E.
R E C I T A T I F .

H élas ! tout eft perdu,
Ma proie eft échappée. O malheur imprévu i 

Rien n’li manquoit dans la cachette 
Ou je l’avois mis prudemment.
Je ne fqais pourquoi ni comment 
Il eft forti de fa retraite;

Ou de Pen détourner, quelqu’un a pris le foin...
( Colin fenne la Clocbette dans la couliffe'. T  

Chut... chut... j^entends la~ petité clochette, .
Le petit mouton n’eft pas loin.

C Nicodeme p r é ta n t  ■ Vor'eille.)

C 2 Ecou«
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Ecoutons... (a) Juft'ement. '
Oui; c’eft lui... (b) Je l’entend. (c)

(Nicodeme imite avec la voix le fon de la clochette.)
Drelin, drelin, drelin.

( Il parcourt le Théåtre.)
Mais jc le cherche en vain. (d)

D U O .
N I C O D E M E .

Je. l’entends encore.
Ou s’eft-il fourré ?

(11 entre dans la premiere cmdijfe a gauche.)

COLIN entre fur le Théåtre par la quatrieme u gauche.
Ah ! pauvre pecore,
Je t’attraperai.

(Il fort par la quatrieme a droite.)
\

NICODEME , fortant dc la premiere å gauche.
Petit agnelet,
Petit moutonuet.

' (Il paffe derriere le bofquet.)
C O L I N ,  au milieu du Th 'eåtre.

Pour nous divertir,
- Faifons-le courir.

(Il fe fauve vers le fond du Théåtre.)
N I C O D E M E ,  rentrant.

»

Il s’moque, je penfe.
Quelle manigance ?

Quand

(a)  Colin caché, fonne la clochette.
(b) Colin fonne.
(c)  Colin fonne encore.

, (i/) Colin fonne.



Quand j’crois l’attraper,
Il f$ait m’échapper. (a)

(!} fort pour aller derriere la toile, du eate droit.)
C O L I N ,  rentre fur le Thédtre par la gauche.

De ton ftratagéme,
Mon cher Nicodeme,
Je profiterai,
Oli je ne pourrai.

( Il paffe derriere la mafure t & forne.) 
NICODEME, revient au milieu du Thédtre.

C’eft pis qu’un lutin.
Je me lafle enfin. (b)
De eet te måfure 
Le fon paroit v’ntr.

COLIN, fe montre derriere Nicodeme, ét le fu it pas åpas.
Vas-y. Je t’aflure,
Je f^aurai t’y t’nir.

(Nicodeme entre dans la mafuret Colin fy  enferme.)
* ‘f

D U O ,
NICODEME, en dedans. 

Qu’eft qu’ceft done qu’$a

J’fuis en prifpn ! 
Ouvrez-moi done. 
Veux-tu m’ouvrir? 
Veux-tu finir ? 
Monfieur Colin! 
Maudit Colin !

COLIN, en dekors*
Il eft bien lå. 

is.) II s’y tiendra. 
Demeure c o i; 
L’agneau fans toi 
Se cherchcra,
Se, trouvera. 
Demeure lå 
Jufqu’å demain.

N I C O D E M E ,  dans la mafure* '*
Monfieur Golin, tréve de badinage.

C 3 . CO-
(a) Colin fonne. \b) 'CoRa fonae.



C O L I N .
/ Repofez-vous, mon cher vous devez étre las.

N I C O D E M  E , fe  battant contre la porte.
Morgué, je vais faire tapage,
Et jetter la cahutte en bas.

' S C E N E  X V I I .  &  der niere. ■

NI CODEME,  enfermé, COLIN
C O L I N E T T E .

C O L I N E T T E ,  J e  c ro y a n tfe u k .

T’ai beau chercher, l ien ne s’offre å ma vue.
J Ah! je l’ai perdu pour toujours.

. C,O L I N ,  af a r t . '  .
Coli nette paroit. Que mon arne eft émue!
De la clochette encor employons !e fecours.

■ - ( I l  f e  cache ‘d a m  • un p e tit  bofquet q u ife  trou  
{.•' v e d  f a  gauche f u r  le ih é å t r e .)

C O L I N E T T E .
;Helas! que je fuis malheurcufe! • - 
Tout 's’eft uni pcur m’affliger.’
De cette perte facheufe 
Qui pourraTme dédommag^r ?.
J ’ai tant couru ... queje fuis hors d’haleine... 

Comme..moi, Nicodéme,aura, perdu fa peine 
Il n’ofe plus fe montrer a mes, yeux.

Il craintde m’annoncer cette trille nouvelle,
' Il m’abandonne ... eh bien ! tantrnieuxj 

Tout amant a préfent me devient odieux.
NICO



N J C O  D E M E ,  en de dans. ■■■■yt >
Colinette! 5 .

C O L I N E T T E .
Je crois quc ceft lui qui m’appelle.

N I C O D E M E ,  criant.
Colinette, delivrez-moi.

C O L I  N E T T E ,  fe  relevant.
Q a’eft-ce que cela fignifie?

N I C O D E M E .
*

Defivrez-moi, je vous én prie.
C O L I N E T T E .

Mais ou done étes vous ?
N I C O D E M E ,  criant tres-haut.

En pr i fon, jarnigoi - ,j
C O L I N E T T E .

En quel endroit ? , ,
N I C O D E M E ,  fort hmif: v 

Ici. (// frappe a la porte de la cahutte.)
C O L I N E T T E ,  fiuriant.

Queiqu’un a voulu rire.r
N I C O D E M E .  '

Venez done. ., ,
C O L I N E T T E .

- ■ •'; vivement.
Je m’en vais ... attendez -jé refpire.

Mon agneau, mon ami, c’eft jui^.. fui vons fes pas.
Il eft .dans ,ceJ>Qfquet, j« vaislelalfir,,.. (tø  £ 4  , 3

(tres-vif,j satos u-.- ' .' :Q r , .
f 1- " ^  * .r, rf • .Vf

( а )  Colin dans le bofquet fait entendre la clochétte/, ̂  O ,
(б) Elie fata un cfi de furprife én trouvant Ct̂ lin air lten de

l’agneaa. i'»-> • 1  ̂ - c.* u-' O

% 1
f *   ̂ O «  '  ? f  k  f  g  ‘fc



4o L A  C L O  C R E T T E ,

C’eft vous qui l’avez pris... vous avez la clochette... 
Qu’eu avê -vous fait?

C O L I N .
. Cal me- toi.

Il cft en fureté, n’en foit point inquiefte:
Mais, je t’en prie> écoute moi.

{Il lu'i pr end la main.)
C O L I N E T T E ,  retire fa  main.

Non, non.
C O L I N.

Tu ne veux rien entendre- 
Tu me réduis au défefpoir ...

, . C O L I N E T T  E,
Point de difcours, commencez par me rendre ...

C O L I N .
Oui> vous l’aurez.

' A C O  L I  N E T T E .
Je veux le voir.

C O L I N .
Je vous réponds de lu i , n’en foyez point en doute. 
Afleyez-vous.

C O L I N  E  T T  E  , fajfied fe r  le gazon de 
. ja$on qu'elle h i totime le dos•
•y,; Eh bien! parlez, je vous écoute.

t

q  p  i  n .
Regarde-moi du1 moins ̂ ll 'ou*re$ois mes adieux* 
r .. Oui, fi ton cæur eft inflexible,
Si j’ai perdu l’efpoir de ré rendre fenfiblp,
Pour la derniere fois tu me vois en ces lieux.,^  ̂| ’ ' * *■ • • # i

Daas les regrets je pafferai ma vie ;
Mais

A \ •_ i .

» = _**. s?

>* ‘ 1 1 »



C O  M E D I E  L T R I Q J J E ,  41

Mais tu ne feras pas plus heureufe que moi,
Quand tu fjauras un jour, malgré tajaloufie,

Que toujours fidele å fa foi,
Jamais mon cæur n’aima que toi.

N I C O D E M E ,  dans la cabatie. 
Venez-vous ? ..je n’entends perfonne;
Tout le monde ici nfabandonne ...

Eft-c’que je n’ponrrois pas trouver quelque moyen ?
C  O L I  N E T T E .

Vous le dites. . .  dois-je vous croire ?
C O L I N .

' Oui, tu le dois, fi tu me connois bien ;
Sur quoi peux-tu fonder tes reproches ? fur rien.

C O L I N E T T E .
A h! fur rien ! j ’ai bonne mémoire.

Et Lifon ? ..
C O L I N .

Quoi!Lifon? faut-il te dire encor 
Que Lifon & Lucas, (peut-étre avoit-il tort),
Prétså s’unir tous deux par un doux mariage,
Ont eu querelle enfemble, & pour les accorder, 

Tous leurs amis dans le village 
M’ont prié de les feconder.

J’ai réufli; l’Amour & tout ce qui le touche 
A mon cæur, tu le f5ais, fut toujours précieux;

Et .. .  j’en ai laveu de leur bouche,
Par mes foins, dans huit jours, ils font unis tous

deux.
Cet exemple, ma chere, eft un modele a fuivre; 
Pardonnons-nous tous deux, & que tout foit fini: 

Sans toi Colin ne fjauroit vivre,
Crois-tu pouvoir vivre fans lui ?

C 5 COLI-



42 L A  C L O C  H E T T E ,

C O L I  N E T T E ,  héfitant.
Vraiment! . ,

C O L I N .
Acheve done, je connois ta franchife.

C O L I N E T T K .
Hélas! que veux-tu que je dife?
Mon lilence t'en dit attez :
Ton repentir, s’il eft fincere,

En ce moment défarme raa colere,
Ec mes foup9ons font effaccs. - - '

k

N I  C O D E  M E , paroijfant par une lu-
c arne dé la c ab ane.

Enfin j’en fortirai peut-étre,
Quand je devrois, morgué, fauter par la fenétre.

' C O L I N ,  å Colmette.
Quel bonheur ! je fuis enchanté.
Ne difputonsquc de tendrefle,...
D ’amotir, & de fidélité.
N 1 C O  D E M  E , dejcendani par - dejfus

* le tott.
r  ___

Doucement, t’nons-nous bien, un coup de maladrelle, 
Nous jetteroit fur le coté.

V C O L I N  E T T E .
<• r j ’«..

Je le' veux bien.
-  • C O L I N .

Il efl done vrai, ma chere, 
Que urme rends ton cæur ? «

C O L I  N E T T E .
Oui, je te le promets.

. j  ‘ NICO-i ;



N I C O D E M E ,  (kfcendu.

J e  ne trouve plus ma bergere.

C O L I N .
Et tu ne changeras jamais.

C O L I N E T T E .

r

Jam ais.
N I C O D E M E , s'approchant du bofquet 

&  voyan t les, arnens.

A h ! palfangué, v’la bien une autre h ifto ir e ! <

C O L I N .i
Et N ico d em e ? . .

. . .  C O L I N E T T E .
Q u i ? cetam ant fu rån n é? .. 

Q u o i ! tout de bon , tu t’es im aginé ...
A h ! tu ne m’as pas fait Pinjure de le croire ».

* >
N I  C O  D E M E ,  å p a r t , &  les efpionnant. 

F ort bien, on dit ici de biaux vers a ma gloire.

C  O  L  I N .
N o n , & pour effacer ces foup^ons od ieux,

Pour te faire oublier Poutrage, . - : 
Q u e  par fon ridicule hom m age, 

L ’im bécille aujourd’hui faifoit a tes beaux yeu x , 
D o n n e -m o i... j  < ■

C O L I N E T . T  E. : - * -- > » * •r . '
Qnpi;^ , .

C O . I,..I N. •
D<e grace . .  un doux baifer pour gage.

- C:0 LIN ÉT TE.
Un baifer ! i... ' uny , s *. '

' NICO



4 4 L A  C L O  C H  E T T  E ,

N I  C O  D E  M E ,  a fa rt.
. Un baifer! farpedié, vovons ca.

C O L I N .
Vous mc refulez done ?

C O L I N E T T E .
Sans dorne.

N I C O D E M E ,  å part.
Il le prendra,

Sails attendre que Ion lu i donne.
(Colin embrajfe Co linet te.)

C O L I N E T T E .
Colin! . .

N I C O D E  M E ,  hparf.
.. . L*y v’lå, le maiin corps!

C O L I N E T T E .
Moderez un peu vos tranfports.

C O L I N .
T u  boudes, rends le mon

C O L I N E T T E .
Non, non, je te pardonne.

4

Mais n’y retourne plus. . ' ■
C O L I N . ,  tran fporte.

Ah! que je fuis.heureuxl
N I C O D E M E ,  /  montrant.

C’eft vrai, c’eft vrai.
C O L I N  & C O L I N E T T E .

C’eft vous!
r  < ; N I C O D E M  E. \

. i  i - I .•. Lå petite commere! 
Et le mouton perdu, vous n’y penfez plus guére.

^  r  COLIN.



9

V

*

C O L I N.
Cefi; Iui qui l’avoit pris.

N I C O D E M E .
Ooi, mais t’as ben fait mieux: 

T u l’astrbuvé to i; que t’en femble?
C O L I N .

Bon ! bon ! je n’ai pas tes fecrcts.
N I C O D E M E .

Va, va, i’ai ceux d’en voir plus queje ne voudrois.
C O L I N E T  T  E.

Eh! qu’avez-vous done vu ?
N I C O D E M E .

Qu’vous ét’ fort ben enfemble, 
Et qu’il n’vous manque plus que le tabeilion. ‘

C O L I N .
Ma chere amie, il a raifon.

V

N I C O D E M E .
Pour moi, j ’n'y prétends rien; ma flamme eft amor

t ie :
Mais la ferme aprés tout me dédommagera:
Dans quelque tems d’ici chacun de nous verra 
Qui fait l’plusde profit d’une femme jolie,

Ou d’une bonne métairie.
C O L I N ,  d Colinette,

$.infi done, å demain.
C O L I N E T T E ,  héfitant.

Nous verronfc
C O L I N .

C’eft tout vfu
Pen*



L y f .  C L O  C H  E T T  E \

Pendant ces quinze jours, d’un boriheur attendu  
J a  i penfé voir fruffrer mon efperance,
F.r je brtile d im patience 
D e  reparer !e tem s perda.

o

V A U D E V I L L E .

N I C O D E M E.
I l faut, m’a-t-on dit, quand on aime, 
Employer quelque flratageme :
Mais il faut pour ca ben dTefprit.
Colin, plus prompt Sr plus habile,
A rend ii ma ru fe inur ile,
En la tournant a fon profit.
Par le fecours de la clochette,

«

Tout en faifant drelin, dreliu, drelin, drelin, 
Au piege il a pris Colinette.
Une autrefois je s’rai plus fin,
J’attraperai Monfieur Colin.

C O L I N .
L’amour quelquefois dans une ame,

En langueur vovt ton.bu fa flamme,
Et s’endort au fein du bonheur :

v ,

Un petit grain dejaloufle,
Le guérit de fa léthargie,
Et lui rend fa premiere ardéur.

i *

C’efl pour l’amant une clochette
Qui lui fait din, drelin, drelin, drelin". drelin!
Aufli tot fon cæur s’inquiette;
Il fe ranime& va grand- train,

- Avec un tel réveil-matin*
' CO LI



C O L I N E T T E ,  au Public.
Meffieurs, ce'tte Piéce nouvelle,

N ’eft en foi qu’nne bagatelle;
C’eft a voks d’y mettre le prix.
Daignez, en eet te circonftance,
Nous prouver par votre indulgence,
Que vous nons traitez en air.is;
Et chaque jour, quand la^iochette
En ces lieux fait drelin, drelin, drelin, drelin,
Accourez dans cctte retraite;

- t

Et n’eu lor tcz qu’avec dedt-in 
D ’y revenir le iendemain.

dpprouvée li Paris le 31 Julllet 17 66.
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L E  P E 1 N T R E
A M O U R E U X

D E  S O N  M O D E L E .

^X X X X >0<X >0<X X X X ><X >0O C >00<X X X X X X X >SK X 5'«0!t

A C T E  P R E M I E R .
Le Th'ecitre repréfente le Ccibinet Lim Lehitre. 

On y  vort deux Lablemix pcfés fur un che- 
’valet, Ph/i plus petit fur kquel Zerbin
travaille.

$ '• »

S C E N E  P R E M I E R E .
ALBERTI,  JACINTE, ZERBIN.

A L B E R T I ,  <j Zerbin.
• I

A R I E T T E.
« __

! pour le coup !
Je perds patience,

Tant de négligence 
Me met å bour.

A  2  J V i



4  L E  T E I N T R E  A M O U llE U X

J’ai beau t’inftruire',
J’ai bcau te dire 
Soir & matin,
Zerbin, Zerbin,
Ce. n’eft qu’å force d’étude,
Et du travail le-plus rude,
Qu’un Feintre fait .fon chernin; 
Zerbin, Zerbin,
Me laiffe parler en vain.

. Encore ?
Mais ce n’eff pas cela :

Pccore ?
' Que diable fais-tu la ?

Crois moi, va prendre un rateau, 
Et laiffe la ton pinceau :
Oui, dans ta main un rateau,
Conviendroit mieux qu’un pinceau.

. *

N'eft-ce pas une honte a l age ou je vous voi •

J A C I N T E .
Eh ! bien, il fera mieux ; calmez cette colere.

Z E R B I N .
Mais ce n’eft pas ma faute.

A L B E R T I .
'  . .  '  —

Efl-ce la mienne å moi

J A C I N T E .
On ne fait pas toujours ce que l’on voudroit faire. 

• Allez, mon fils, allez a vorre ailaire.
Vous devriez étre déja parti.

A L B E R T  I.
A propos, fi dans mon abfence, 

1 On amenoit ici
Cette

\



C ette jeu n e  Beauté que j ’attends aujourd’hu i,
Pour fervir de m odéle au T ab leau  que voici,
Pour la bien recevoir, qu’on falle diligence. .

J A C I N T E .

V ou s ferez fatisfait de mon obéiflance.

Ålbcrti fort.
t , ‘

S C E N E  I I .

J A C I N T E ,  Z E R B I N.
*

Z E R B I N .
T e Seigneur A lberti devient bien déplaifant,

11 ne parle plus q u ’en grondant.

J A C  I N T E .
A R I E T T  E.

Le moyen de faire autrement!
Avec un foin extréme, »
Il cultive votre talent,
Il fe donne bien du tourment,
Et vous étes toujours le méme:

Indolent ,
Nonchalant,
Ricanant,

"Sans propos, fans ménagement.
Pour vaincre votre parelfe,
C’eft en vain qu’il vous prelle;
Vos progres n’en font pas moins lents. 
Ah ! ah ! que la jcuneffe,

A 4 Con-



Connoit blen peu le prix du terns!

Le moyen de faire autrement l Scc.

A quoi penfez-vous done i

Z E R B I N .
Du mieux qu’il m’eft poflible,

Je vous écotite.
J A C I N T E .

Nort, vous avez l’air diftrait.
Vous foupirez ! je f$ais votte fecret ,

Oui, vous avez le cceur fenfible.
Peut-ort f$avcir pour quel objei i

Z E R B I N .
Je ne le eonnois pas moi-méme.

J A C I N T E . '
Vous ne le eonnoiiTez pas ?

Z E R B I N .
Non.

J A C I N T E .
Ah! le pauvre gar^on I 

Airaer, & né føvoir ou prendre ce qu’il airae,
C’efl avoir du guignon.

Z E R B I N .
A  R I E T T E .

Me promenant pres du logis,
Sans y fonger ,

. Mon cæur fut pris ,
Mon pauvre cæur, mon pauvre cæur,

Sans



Sans y fonger, - 
Mon cæur fut pris,
Sans y penfer 
Mon cceur fut pris.
Certaine mine,

Fine,
Au déclin du jour,

Me guettoit a la fourdine 
Pour me jouer ce beau tour!
Mon pauvre eoeur, mon pauvre cæur, 

Sans y fonger,
Mon cæur fut p ris;
Sans y penfer,
Mon cæur fut pris.
Bouche appétiflante,
Taille elegante,
Petit pied mignonK 
Petit æil fripon ;
Sans ce qu’elie a,
Par ci par la,
Mon pauvre cæur 
Soudain fut p ris,

Ah, ah ! mon cæur fut pris.,..
Mon pauvre cæur ,
Sans y fonger,
Mon cæur fut pris ,
Sans y penfer,
Mon cæur fut pris.

J A C I N T E .

A ir .. Je ne vous ai vu qu'iin feul petit- moment.
Quoi! pour l’avoir vue un feul petit moment,.
Vous voila déja tout je ne feais comment.
C’efl comme uncoup du fort; m a i s  la chofe eft:croyable, 
Une rare Beauté fans doute efl bien capable,
D ’allumer tout a coup les feux les plus ardens.
Jc me fouviens éncor que dans mon jeune tems...

## * I

ZER -



Z  E  R B I N , ironiquement.
Vous deviez étre fort aimable.

J A C I N T E .
Mais nc penfez pas rire, on a parié de moi.

A quatorze ans, j etois, ma foi,'
Un morceau digne dun Roi.

t

A R I E T T E.m

Quand j’étois jeu nette,
Fillette, -

J’étois aflcz drolette,
Gentillette,

J’avois plus d’un amant,
Qui m’aimoit tendrcment.
L’un me diioit: Jacinte, Jacinte,

’ N’ayez aucune crainte ;
Je veux faire votre bonheur. 

v L’autre difoit, ma Reine,
Sois fenfible a ma peine;.
Prend pitié de ma langueur;
Cher petit cæur.
Mais mol toujours fiere,

Sevére ,
A tous ces beaux Me/fieurs,
Je repondois fans faire Tinnocente,
Je fuis votre fervante ;
Cherchez fortune ailieurs.
Je ne fais pas comment 
Cela fe pouvoit faire:
Mais fans effort de ma part,

Sans art,
Sans fard,

J’avois le don de plaire.

ZER

\

%



D E  S O N  M O D E L E . 9

Z  E R B I N.
Vous en avez encor de beaux reftes.

J A C I N T  E.
Fi done !

Vous ne voyez rien, mais fi j ’etois auffi belle,
Que je le fus jadis,

z e r b i n .
Eh bien ?

J A C I N T E .
Notre patron

Pourroit fe difpenfer de chercher un modéle 
Pour peindre des Venus, des Nymphes.. . .

Z E R B I N .
Le voici.

J A C I N T E .
Comment, fit6t! (a^ilberti.) Avez-vous réuffi?

S C E N E  I I I .

ALBERTI,  JACINTE, ZERBIN.
A L B E R T I .

Air . R e v e i l le z - v o u s , B elle endorm ie.

J ^ rés d’ici , j ’ai trouvé la Belle
Dont on m’a fait tant de récit;

Je préfume au moins que c ’eft elle,
Sur mes pas quelqu’un la coaduit.

Il ne doit point tarder, je la vois qui s’avance.
A s  SCE-



i o L E  T E I N T R E  A M O U R E U X

S C E N E  IV.

ALBERT I, JACINTE, ZERBIN,
LAURETTE,  voilée, conduite
p a r  une Ducgne.

A L B E R T I ,  a Laurette.
Vous étes attenduc avec impatience,

Venez, ma chere Enfant, venez, ne craignez riea. 
a la  D u cgn e.

Vons, far fon fort foyez tranquille, 
Comptéz qu'elle eft ici comme en un fur azyle, 
Jacinte en aara foin, elle fera tres-bien. 

a la D uegne.
On ma dit votre nom, Ceft Laurette, jc penfe..

L A  U R E T T E .
t

Gul , Monfieur.
A L B E R T I .

Cet air doux, ce foo de voix flattcur, 
Tout previent en votre faveur.

Vous trembiez. . .  .
J A C I N T E .

Nous aurons bientot fait connoiflance
t

Om, vous ctes, ma Fille, avec de bonnes gens.

A L B E R T I .
Mais ce voile a nos yeux vous. cache trop longtems.

■Jacinte 6te fe voile de Laurette.-
■i; ' a l -

«
•



A L B E R T  I.
* A»R. Je vort s adore.

\

Ah ! qu’elle cft bclle!
Qu’elle a d'appas !

Z E R B I N ,  recomvAjTant f a  M aU reffe.

O Dieux 1 c’efl elle :
Je nc me trompe: pas. 
jC’eO: ellemmerne,
Oui, jc revoi 
L’oblet que j ’nime,
Quel plrufir pour rnoi ?

A L B E R T I .
Ah ! qu’elle cft belle b—.
Qu'elle a d’appas!

Z E R B I N .
Oui, oui, c’eft elle, '
Je ne me trompe pas.

. A L B E R T I ,  å part.
Si cette gentille perfonne 

Pouvoit m’aimer, que je ferois heureux!

J A C I N T  E.
Je crois, Dieu me pardonne,
Qu’il en eft amoureux.

Air : J a rd in ier , ne vo is-tu  pas P

Oui, je vois bien que déja 
Il eo tient pour la Belle;
Mais qu’eft-ce qu’il cn fera ?
Pauvre chcr hornme* il en a

Dans l’aile. ' • ( t r o i s  f o i s . )

AL*

.IkålUÉ• * .



A L B E R T I ,  å part. '
De ces deux importuns tachons de rae défaire j 

C Hant.)
Vorre préfence ici n’fefl: pas fort néceflaire.

Jacinte, allez vous-en la-haut ,
Pour cette belle enfant préparer ce qu’il faut.

J A C I N T E ,  a part.
Ouais, notre homme déja demande du myftérel

A L B E R T I ,  a Zerbin.
Et vous qui reflez la planté comme un piquet, 
Allez å votre ouvrage.

Z E R B I N ,  å part.
Hélas!

J A C I N T E ,  a Zerbin.
Laifiez*moi faire.

haiit. bas.
Alions, Zerbin. Alions nous mettre au guet.

S  C E  N  E  V.

A L B E R T I ,  L A U R E T T E .

E
A L B E R T I .

nfin nous voici feuls.

L A U  R E T T E .
A vez-vou s

Q u elq u e  chofe r

\a me dire

AL-



D E  S O N  M O D E L E .
»

A L B E R T  I.
Moi... noo. « part, Je fouffre le martyre.

L A U R E T T L
Que rae voulez-vous done ?

A L B E R T 1.
Laurette , vos appas.. .

L A U R E T T E .
Sont peut-étre au-deffous de ce que l’on en penfe.

A L B E R T I .
Que dites-vous ?. . .  Si je me plains, hélas !

C’eft qu’ils paffent mon efperancé. •
Oui, ces appas charmans, pour moi ii dangereux ; 
Par un pouvoir feeret, que moi-méme j ’admire....

L A U R E T T E .
Je ne vous entends pas.

A L B E R T E
II faut s’expliquer mieux j

A r i E T T E.
De l ’Amour je bravois l’empire ;
Mais pour me réduire 
Sous fes loix ,
C’elt de vous qu’il a fait choix.
Je vous aim e, belle Laureite :
Et loin que je regrette ,
La liberté que je perds,
Trop charme de ma défaite,
Je vole au devant de mes fers.

A i r : Vbonneur dans un jeune Tendron.
Vous m’entendez!

L A U R E T T E .
Oui da ,  trés*bien.



14 l e  t e i n t r e  n m o u r e u x

A L li E R T  I..
Et vous ne me lépoudez rlen !
Expliquez vous avec franchife.

■ L A U R  E T  T  E.
Je le voudrois ;• mais, entre nous,
Que voulez-vous qo-e je vous dife ?
Mon cæur ne me dit rien pour vous.

A L I !B  R T  L
Si vous voulez Falder, il parleroit peut-étre.
Allons, accordez-moi ce géncreux fecours.
Il y va du repos, du fconhntr de mes jours,

' L A U R E T T E .
A  R I li T  T  E.

Un inflatit a fait naltre 
L’ardeur que vous faites paroltre ;
Un inllant peut-ctre,
La fera mourir.

Semblable aux feux foliets qui briuent dans la nue;
A peine frappeiUrils la vue 
Qu’on les voit s’évanouir.

Un inftant, &c.

A L B E R T  I.
Ah 1 jugez tr.icux du tendre fentiment,

Qui pour vous m’imércfle. 
j e  vous aiuie, i! efl vrai, d ’aujourd’hui feulem ent: 
Mais je jut e a vos pieds de vous aimer fans celle.

L A U R E T T E .
a p a r t.

'L e  pauvre bomme promer plus qu'il né peut tenir.
haut.
A h! laifiez-moi, votre foiblelTe,

Pour



Pour vous, mc fait rougir.
Eh ! que fera done la jeunelle,

Si lage Si la raifon ne peuvent yous guérir?

A L B E R T  I.
Ai P : Qjiand on a prononcc. -

Ceflez de m'oppofer une vaine defaite;
La raifon méme veut que j ’adore Laurette.
Qnand tous les coeurs foumis brulent- pour vos attraits, 
Le mien feul pourroit-il échappcr a leurs traits ?
Ne différe done plus, Laurette, ma chere ame,

De répondre a ma vive damme.
A  ce charmant retout- mets le prix que tu veux ,
T on  propre fort depend du fuccés de mes voeux.

A R I E T  T  E.

La fortune fe préfente ;
Ha te toi de la faiiir.
Conlidere, ma Charmante,
De quels biens tu vas jouir,.
T u feras ici Martrede,
On t’obcira fans eed e,
T es defirs feront ma ioi.
Une table bien fervie,
Bal, Concerts & Comédie,
Diamans, argenterie,
Tout cela fera pour toi.
Comme une Dame importante,<
En Carode triomphante,

Tu rouleras.
On t’admirera,
On t’applaudira.
Chacun dira,
La voila , la voila,
Ah! quel plaifir ce fera!

Air
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A i r : Je fuis reveille par mes peines.
ø

La belle main ! .qu'elle me tente !
Que je voudrois bien la baifer !

■ L A U R E T T E .

Fi d on e! quelle hutneur pétulante!
Rien ne peut vous en impofer.

A L B E R T  I.
Ah ! que ce font de fures armes,
Potir mettre un Amant fons fes loix,
De joindre a des yenx pleins de charmes,
Des graces jufqifau bout des doigts!

Il lul bal fe la main.
Mais je jure a vos pieds de vous aimer fans celfe.

D U O

. . LA U R E T T E .
Vous m’aimez done bien ten- 

drement ?
Et vous (erez toujours conf- 

tant ?
Je plains votre tourment.

Mais j’y fais un remede.
Non, non, non, non.

Du mal qni vous podede,
Jc ne puis vous guérir , 
L ’amour qui vous enfiamme,

A fait trop de progrés :
. Cette ardeur dans votre arne 
• Ne durera jamais.

ALBERTI.
Bien tendrement. •

Toujours conftant.

Q uoi! tu plains mon tour* 
ment ?

Laurette eft le remede.
Si, fi, fi, fi.

Veux-tu me voir mourir ? 
L’amour pour toi ndenflam* 

m e ,
!l fait trop de progrés:
Cette ardeur dans mon ame 
Ne s’éteindra jamais.

S C E N E



S  C E  N  E  V I. •

A L B E R T I ,  J A C I N T E ,  L A U R E T T E ,
Z  E R:B IN .

. * • »», r ■*,!

Q U  A  T  U  O R r  

J A C I N T E .

Courage.
A L B E R T I .
' J’erirage,

Morbleu , quel embarrasf
J A C I N T  E.

Ne vous retenez pas,
Et prenez vos ébats.

Z E I U I N .  .
■Ne vous retenez, pas,_
Et pienez vos ébats, •

’ L A U R E T . T E ,
Voici blen du fracas,

J'a c i n  ;r. e.
C’eft pour.vous qu’on la garde,

A L B E R ;T I.
Taifez-vous,. babillarde.

J A C I N T E . - -
C’eft pour vous que l’oo garde 
Un teadron fi charmant,

t  ' ’

Z E R B I (N.
- c Mats elle mé regarde.

L A U  R;E T T  E. \
Mais- l’autre me regarde.

rous



r  : t o v s  d e u x . "
Bien attentivement.

A L B E R T I .  '
: • .C’éft, c’eft que j’examiae fa main,

J A C I N T F .
Oui, MonGeur examine.'

L-A U ’R E T T I .
Ma main i
' Z E R B I N . - -

A h ! ah! le tour eft fin. 1 ‘
J A  C IN  T E.
Sa main !

* ,  L A U R E T T E ,  •
Ma main !
A L B E R T E  
Et oui, fa main,
J’examine fa main.

L E S  A U  T  II E S.
Ah! ah!'le tour eft fin.

' . ’ m  ;
i J  ^

L A U R E T T  E.
11 examine 
Ma main !

J A C I N T E .  
Zerbin,

: - Sa main! ' !
Z E R B I N .

Sa1 main!
A L B E R T I .

.■ Et oui, fa. main,
. « * t > > • *  m •

4 ^.J’.examine fa main.

't*

•  J r  i  » . »

L E S  A U  T R E  S. 
Ah! ah! le tour eft fin.

• f *

Fin du premier jitte .
i i

’ \ *. -t»C ’ * -v V

Jli forDnt.

A CTE
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A C T E II.
i '

*

& C E  N  E  P R E M I E R E ;
L A U R E T T E ,  Jeule.

. A R I E T  T  E.

I Te I’Amour je fens la flamme,
Et fes traits percent mon arne;
Mais une crainte m’epouvante,
Dans cette ardeur cjui m’enchante^
Oui, Zerbin cft mon affaire,

’ 11 eft jeune, il fcait me plaire.
Quel plaifir, s il m’aime bien !
Qmd tourment,' s’il n’ajme rien!
De I’Amour, &c*

S  C E  N  E  ;  I l

L A U R E T T E ,  J A C I N T E .
J A C I N T E ,  å part. t,.

Te nen puis plus douter, il a perdu Pefprit,
J Le déraon de l’amour a troublé fa cervelle,
Il ne f^ait tantot plus ce qu’il fair, ce qu’il dit.

S^achons un peu fi cette Belle 
N'autorifcroit point l’efpoir qui le féduit.
Si dans cette maifon elle prenoit racine,

Avec raifonj?en ferois fort chågrine.
B 2 Air:
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? A i r : D a  P en du s.
. 71 Comment! moi qui depuis trente ans 

A mon gré régle tout céans,
Dois-je, du rang de gouvernante,
Defcendre.a celui de fervante ?
Non, pour éviter ce maiheur,

* ; *' Tåchons de lire dans fon cæur.
å L a u re tte .

Vos yeux ici font du ravage.
L A U R E T T E .

En vérité, je n’en feais riea.
J A C I N T E .  .

En vérité, je le fgais bien.
Mais c’eft le droit de votie age.
Le Maitre & PEléve pour vous,

Font éclater les tranfports les plus doux.
Pour tous les deux étes-vous infenfible ?

Je puis vous obliger, parlez fans vous géner.
L A U  R E  T  T  E.

Ils m’aiment, dites-vous ?
xr. ■ *. - ' * '*''

J A C I N T E .
Pourquoi tant s’étonner? 

Eft-ce done la chofe impoflible ?
9*a, quel fera l’amant heureux?
L’un eft riche, mais il eft vieux,

D ’un efprit orobrageux, bifarre, Infociable:
L’autre n’a rien, mais il eft fort aimable,

, Jeune, & fur-tout bien atnoureux.
L A U R E T T E .

A r i e t t s .
Dans le badinage,
L’amour fe plait,

• Comme un enfant qu’il eftj
t

I  i  C
Sous



Sous fes loix fi jamais il m’engage,
Ce fera par la gaieté,
Je veux trouver dans l’efclavage,
Tous les agrémens de la liberté.

J A C I N T E .
A i R :  J e  ne v e u x  a lm er que Colin.

Ah ! vons aimez l’amour bndin; ’ ' -
C’eft fort bien fait, choififlez Zerbin. 
Ileftjoyeux, vif & mutin,
Comme tous les gens de fon age.

D e chagrin 
Il fuitjufqu’a l’image.

'Ah ! vous aimez l’amourbadinr 
C’eft fort bien fait, choififlez Zerbin.

A r i e t  t e .
I

Prenez, ma fille,
. . , Prenez Zerbin :

C’eft un bon drille,
Un vrai lu tin.
Notre vieux maltfe, *
Attend peut-étre, . i
De fon amour,
Quelque retour ;
De fon martyre,
Vous devezrire:

*  ̂ . - * •  i

D ’un tel époux i-»
Que feriez-vous ?

Dans le bel age,
Quand on s’engagé, ' w, ,

C’eft le plaiflr, ' ' ' ;
Qu’il faut choifir, *

Dans la vieillefle,
La beauté cefle,

Faute de mieux,
On prend un vieux.,

* f! J. 4 .

Prenez, ma fille, &c.
B 3 LAU-



L A U R E T T E .
Si j ’étois fure de fa foi* - ’

J  A C I N T  E. :
Si vous en étiez fure! hé ! quoi ?

En étes-vous encore a f^avoir s’il vons aitne?
Vous allez dans Pinftant Papprendre de tui-méme.

i i i ~ ................ n

S C E N E  I I I .

L A t J R E T T E ,  J A C I N T E ,
ZERBIN. .

J A C I N T E ,  a Zerbht. i
f m  & pCit't.

XApprochez $ il a l’air cPun Amoureux tranfi,
h a u t .

Venez défepdre votre caufe* 
a Laurette.

Que vois-je ? vous tremblcz aufli *
L’amoor eft ane étrange chofe '•

Eft*ce moi qui vous g£ne ? Ah ! mes pauvres enfans, 
Je voodrois,de bon cæur,vous voir tous deux contens.

Z E R B I N .
A i r : Le fameux Dlogene.

J ev o u d ro iS , ftiais je  n 'ofe , '
V o n s  d ire q tie lque chofe.

J A C I N T  E f bas a Z erH n *
Parle^doac, fte crains fien :
*Pu la feras b ien  aifé.

Z E R B I N .
■« >

C’eft, n é  Vous en d e p h ifc ,
Qjae je  von s aim e b ien .

4 A i r  :



A i r : D ite s  Ja betle le v o u fe z -v o u s  ?,
L ’Otyet de mes væux les plus doux,
Dites, la Belle, le voulez-vous ?
Seroit d’ctie un jour votre Epoux.
Que votre coeur prononce,
Dites la Belle, le voulez-vous ?
J’attends votre réponfe.

L A U R E T T E .
Ma rcponfe! • ' • ^

Z  E R B I  NV
Pourquoi faire ainfi la farouche 

Les momens nous font chers, ft mon amour vous
touche, ;

Laurette un inot de votre bouche*,
L A U R E T T E .  -

«  » «  •  «  
e *I i* * 9 * ' .jlT
r i * .

i  k J  i

T' •’
t i.

A  V

. H* V-

A r i e t t e .
Mon” trouble & mon filcnce 
Vous en difent afiez !
Je vois, fans répugnance,

. Votre Amour, vos loins emprefTes,
Te craius merne votre inconftancej 
Mais ft votre coeur, J: ;
Eft tel queje le penfe,
Expliquez eo votre faveur, r 
Mon trouble & mon ftlence. 1

Z E R B L N .  *
?  ,

Vous doutez de mes fentimensl
L A U R E T T E .

Non, je vous crois fincére: •
Mais qui me répondra de votre cara&eré ?

On m’a' dit q u e  les jelmes5 gens '
Etoient ft trompeurs, ft méchansy r -y ^rO  

Ne leur reflenriblez pas, ft vous voulez-me platte.
B 4 ZER-

• % T *
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Z E ' R B I N .
A k i e t t e .

Cettc crainte délicate,
Mc flatte,
Elle aiTure moa bonheur.
Mais difiipez ces allarmes*
Vos charmes, \
Vous répondent de mon cæuiv

‘ J A C I N T E .
Et moi qui le connois, j ’en puis répondre aufli. 
Qu’entends-je ? C’eft la .voix du Scigneur Alberti.

$auvez-vous, laiflez-moi laaendre.
* 'Il cherche PObjer de fes væux :
Mais il le cherche,en vain,je vais fi bien m’y prendre, 
Que méme en le perdant, i! va fe croire heureux.

Laurette &  Zerbin forterit. Nlberti entre.

S C E N E  I V.

A L B E R T I ,  J A C I N T E .

E n

A L B E R T I ,  inqulct.
■%

i

quels lieux efl-il doqc ?
r

f „ ■" ft-J A C I N T E .
’ Qui, Laurette?

A L B E R T I .
Nou ... Zerbin.

J A C I N T E /
A quoi bon vouloir diflimuler ?, 

Croyez-vous me cacher votre flamme fecrété ?
'Dans vos .foupirs je la vois s’exhåler.

‘ * ALBER-



A L B E R T I .
Tu tc mocques de moi.

J A C I N T E .
Vous vous rnocquez vous-mcme,

Malgré vousje découvre, au fond de votrecæur, 
Les tranfports étouftcs de votre folie ardeur.

A L B E R T I .
t l é ! bien, il eft trop vrai, Jacinte, oui, je l’aime,
Je l’adore.

J A C I N T E .
Fort bien. Hé! que prétendez-vous ?

A L B E R T I .
L’époufer.

J A C I N T E .
Hem, plait-il ? /

A L B E R T I .
Devenir fon Epoiix,

J Å C I N T E .
A~i r : § u c l m yjlert*

Sans myftére,
S’il m’eft permis de vous parler,

Je fuis fincére,
Cette aftalte,

Pour vous, Monfieur, me fait trembler.
Peut-on fonger,

9i vieux a s'engager,
Avec une fille legere,

• Qui va fe rire de vous,
Quand vous ferez fon Epoux ?

Sans myftére,
S’il m’eft permis de vous parler,

Je fuis fincére,
Cette affaire,

Pour vous, Monfieur, me fait trembler.
B a AL-



A L B E R T I .
Mats pourquoi prétends-to 
Qu’dle manque de vertu ?

Tout amour dt inconna. 
Elie m’a icn charmer,j •
Ellé petit m’aimer,
Du moins je 1’efpére.

Tu la connols bien peu pour cn parler ainfi.

Que vous payerez les frais de votre extravagance. 
Vous rn’en direz des nouvelles dans peu.

t 'i Vos éeus-danferont, <■ 
Kombreid’amans viendront, 
Chez vous s'établiront, 

r. > Gentiis Abbés qui minauderon 
En fredonnant !a chanfonnette, 
Petits Commis qui mennront, •

Et peut>étre la croqucront. 
,i-. Et puis gare, gare l’aigrette; 

Pour votrefront.
Si*la Belle trop fage,

. Refifte a eet orage, i

A ion coeur ir.génu,O

J A C I N T E.
i <

J A C I N T E .
La connoiffez-vous miaex pour étre fi hardi f 

J ’ignore, au fond, ce qu’elle penfe,
’ Mais je menrois ma main au feu,

A R I F . T T E . '

Si c’eft une Coqnettej 
Pour fournir fa toilette,

Géns de finance au ven tre rond. 
De tomes parts amegeront,

La Poulétte. ; v

Et



D E  S O N  M O D E L E .
** *

Et ne fait pas natdrage-, _
Comme tant d’autrcs font.
Pour pen qu’un rien la blefie, 
Cette vertu aiablefle,
Dans votre maifon,
Fera fans celle 

• Grand Carillon.
Une Coquetre,
Gare l'aigrette, gare l’aigrette, 
Petits Commis qui mentiront, 
Gentil? Abbés qui' mrnauderont, 
Gens de finance au vcntre rond, 
De toutes parts affiegeront,

La poulette,
Peut-étte ia croqueront.

A L B E R T. I.
*  , •

Des malheursque pour moi ra frayeur envifage, 
Je fjaurai bign’me garantir.

Laurette eft fort douce, elle efl fags;
Et quand cette vertu voudroit fe démentir,

Je fuis bon pour l’y rctenir,
Du raatin jufqu’au foir dans fa charabre enfermée.

J  A C I N T E .
L ’admirable projet! vous m en voyez charmée, .

Ma foi, vons me tromperez fort,
Si vous n’étes en tout dupe de Tavanture.

Dans la plus exaéle cidture,'
Confervez ce rare tréfor,

Joignez a des barreaux une tripfe ferrure, .
Si «e n’eit affez d'un, mettez quatre verroux, 
Vous n’en ferez pas moins ce que font les jaloux,

A L B F . R T I .
A r i e t t e ,

Hé 1 bien. ton tele
# I

Me répondra de la Belle:
Tou*

t



Toujours en fentinelle 
Taveilleras fur elle.

r

’ J A C I N T E ,
.Moi I

A L B E R T I .
Toi.

J A C I N T E. '
Nenni, ma foi.

, - A L B E R T l ; .
Pourquoif

J A C I N T  E. . , -
Non, non, pour eet emploi,
Ne comptez pas fur moi.

A L B E R T I .
Mais fi jc t’en prie.

J A C I N T E .  '
t

Folie ! ’ ‘
Quand vons m'offririez tous vos biens,

Je vous laifTerai feul écarter la tempete.
Argns avec des yeux qui valoient bien les miens,

. A ce metier perdit la tete.
^  * f • t  •

, A L B E R T I .  ■
Mais, mais fi je le veux i '

JA  C I N T E .
Å d’amres.

Vous avez vos vouloirs,. & nous avons les noitres.
Je ne veux point vous atrapper 

Mais fi vous achevez cette entreprife folie,
Je vous le dis, comptez fur ma parole, 
J’aiderai moi-méme å vous tromper.

* - Elle fort.

SCE-
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S C E N E  V.
A L B E R T  I , feul.

C  i j’en fuis quitte pour la pcur,
^  J’aurai, ma foi bien du bonheur. 

Comme elle me le die, elle ed femme å le faire. 
H é! bien, aprés cela, franchirai-je le pas?
N'ett ce point trop riiquer? morblcu quel embarras! 
L’Amour & la raifon me difent le contraire.

A R I E T  T  F-.
Maudit amour, raiibn fevere,
A qui des deux dois-je ceder?. 
Moutrez-moi done ce qu’il faut faire, 
Et tåchcz de vons accorder.
L’une me dit arréte,

Arréte.
Le repentir fuivra la fete :
L’autie a fon tour me fait la loi,
Et ni'y ramene malgro moi,
Maudit amour, &c.

Jpefpcre que le tems fera favorble;
Lui feul peut de mon fort adoucir la rigueur,
Et me faire oublier un Objet trop aimable,

Ou bien m’en rendre poflelTeur.
En attendant prenons courage,

Et tåehons, s’il fe peut, de finir mon ou vrage.
Ho!a, quelqu’un. Apprcchcz ce tableau, (*) 

Faites venir Laurette: avec un tel Modele,
«

Mon pinceau va produire un chef-d’æuvre nouveau, 
Jamais Venus n’aura paru plus belle.
C’eft elle.

.STF-
(*) On apportc fur le Thtdlre un grand Tableau pofé fur an 

chevaUt•



30 L E  T E I N T R E ' N M O U R E T JX

S C E N E  V I .

A LBERTI, LA U R ETTE, &  enfaUe ZERBIN.
ALBERT1 , ' å Laurette.

i

• Venez vous affeoir.
L ’air gai, la tete droite,. imaginez-vous voir 

VotreAmant: il faudroit, ma chere,
Mettre un peu plus de feu, d’amour dans vos regards: 
C’efl Venus que je peins, recevaut ie Dieu Mars.

De la Dtcfle de Cvther.e,
Preuez le tenure caractere..’

Vous l’imitez li bien par le talent de plaire.

A R J F. T t e. .
Chere Laurette,
Je re ic rcpéte,

Rien n’clKi*e tes traits. .
Si je pouvois rendre tes attraits,

Comme ils font graves dans mon arne,
Jamais tableau,

K’anroit etc plus beau.
*

Zerbin entre & fe tient caché 
(terriere Alberti.

a part.
Mais, røais, je crois qu’elle s’enflamme:

Ses yeux fe fixent fur rnoi.
haut.

Quel mouVement t’agite?
• •

Laurette & Zerbin
' , font des fignes.

Chere petite,
T oq cæur palpite.

Quel



D  E  SO  N  M O  D E L E . n T

Quel fea brille dans tes yeux 1 
iJon, bon, c ’ell comme je U vcu x ...

De mieux ea mieux ...
Ah ! Fri'ponne,

'• Tu foupi’res, Wignonne.
' «r" _

A1C ’ . . \
Mon cæur foupire avec le tien.

h part.
Par ma foi,
Son ame, . , ,,

i.

S’enfiamme,
Zcrbin paffe a coté de Laurette der* 

rier c le Tibleau ou il refie cach'e.
Et je crois que c’eft pour rr.oi. 

kant.
L’attitnde eft charmante,

Excellente ;
Encor plus tendrement,
Plus amoureufement,

Les yeux mourans... elle m’aime,
Oh, oh , plaifir extréme !

Non, je ne puis tenir en place;
Il faut que je 1’embrafTe.

En fe kvant il voit Z er bin qui bat fe 
la main dc Laurette.

Ah ! Dicux ! que vois-ie la ?A J

L A U R E T T E ,  tv; nfut. . •
P our rendre le T ableau parfait,

Yous pourriez de Y ulcain  y placer la figure.

A L B E R T I .
A h ! pour me faire cette injure,
Laurette , que vous ai-je fait? 

a Z  er bin.
Toi, tu me le payera. Oui, qu’aTinflant je meure, 
Si je ne m’en fouviens. Sors d’ici tout a 1‘heure.

L A U -
\

\
\



L A U R E T  T  E.
En ce cas je men vais avec i ni.

A L B E R T  I.
%

Cceurs ingrats!

.S  C E  N  E  . V i l .  é '  dcrmcre.'

ALBERTI, LAURETTE, ZERBIN,
J A CI N T E.

J  A  C  1 N  T  E , ticcottrant.'

(  Vj’eft-ce done? Qu’avez-vous? D ’ou vient tant
fracas.

A L B E R IT I.
Jacinte, qui pourroit le croire?

J A C I N T E .
Quoi done ?

L  A U  R E T T E .
•  «  * '

Vous allez \oir ...
A L B E R T I .

r

L’a&ion la plus noire.
j’ai furpris dans Pinftant le craitre å fes genoux,
Qui iui baifoit la main.

J A C I N T E . .
Non, non, détrompez-vous.

C’eft qu’il Pexaminoit, je gage. 
Demandez-lui plutor.

A L B E R T I .
> ;■ •; . J ’enrage.

JACIN-
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D E  S O N  M O D E L E .
\

3?

I A C I N T E .
Vous av« fju tantet lui montrer le chemiu. .

L A U R E T T E .
N ’efl-il permis qu’a yous tTexaminer ma main?

Calmez cetre colere extréme,
Si j en crois vos difeours, vous m’aimez, lui de mettltj 

Moi ne pouvant en aimer deux,
C’eft lui que je préfére.

j a c i n t e .
Avalez la pilule.

- L A U R E T  T E .
Peut-étre que mon choix vous p3roit ridicule ?
Mais je fais comme vous: je juge par les yeux.

J A C I N T E ,  å sliberti.
Vous ne dites plus ir.ot.

A L B E R T 1. s
Hélas! que puis-je dire ?

Leur amour...
J A C I N T E .

Je vois bien qu'il ne vous fait pas rire.
A L B E R T  I.

Leur amour triomphe du mien.. 
Airaez-vous, j’y con fens; foyez unis enfemble. 

Puifle 1’Amour qui vous aflfemble,
Toujours cimentcr ce lien L

L A U R E T T E .  .
Quel bonheur 1

Z E R B I N .
Quel plaifir 1

C JA
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.34  L E  T E IN T R E  AMOUREUX, &c

J  A C I N T  E.
Une relle vi&oire,

Cher maitre, vous comble de gloire. 
Dans ladmiration que j ’en confois pour vous, 

Tenez, il me prend une envie:
Je veux, pour vous fauver un retour de folie, 
!Vous époufer. ’

A L B E R T  I.
Va, tope.

/ . J A C I N T E .
Al Ions, embraflons-nous.

\ Q _ U A T U O R .
Que les plaifirs, que l’allegrefté ,
Regnent fans celle d»ns ce féjour, 
Livrons nos coeurs å la tcndrefle, 
Chantons, chantons, vive l’Amour. /

L A U R E T T E .
Aimeras-tu bien ta Laurette ?

\

Z E R B I N .  •. * » i Aimeras-tu bien ton Zerbin ?
. L A U R E T T E ,  *'

Oui, tonjours d’une ardeur parfaite.
Z E R B I N .

Oui, Zerbin t’aimera fans fin.
T O U S  Q U A  T R E .

; Que les plaifirs, &c.

F I N .

I?Approbation ejl du 17. Juillet 1757.
t
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\Ticces Dramatiques repréfentées au Tbéåtre de la
C our &  imprimées , ,

A Copenhague , chez Cl. Ph i l i b e r t .
o T r a g e d i e *. • -

Rixd. fols lubs.
le Siege de Calais, Tragedie, par Mr. de Belloy, 8. 1765.

gr. pap. 12
Hypermneftre, Tragedie, par Mr. Le Nlierre, 8. 7 66. g.p- I2i 
l’Orphelin de la Chine, Tragedie, par .Mr. deVoltaire, corrigée 

fur les Manufcrits dela Corøedie Fran^oife aPaiis, fuivant
l’Auteur, 8. l6T. gr.p. 12

Tancrede, Tragédie, par le méme, corrigée de méme ,.
8. 767. — 12

Rhadamifte & Zénobie, Tragédie, par Crebtllon, 8. 767. — 12
C o  M E D I E S . '

Nanine, ou l’Homme fans préjugé, Comédie eng aftes, par Mr.
de Voltaire, 8. 767. gr. p. ' — 12

le Mifantrope, Comédie, par Moliere, 8. T^T.gr.p. —  12 
LaPaitie de chafTe deHenri IV., par M.Collé, 8-767.gr.p. — 1 2 
La Seconde Surprife de l’Amour, par M. De M.arivauX%

8. 767. gr. p. — 12
O p e r a - C o m i  q_u e s . *

Annette & Lubin, Comcdie en un afte, en vers, mélée d’Ariet- 
tes,par Mad. Favart, 8 . 766. pet. pap. — 8

Mazet, Comcdie en deux aftes, mélée d’Ariettes, par Mr. Årt- 
feaume> 8 . 767. p. p- ' — 8

Le Cadi Dupé, Opera Comique , en un afte, par l’Auteur du 
Maitre en Droit, 8 . 767. p.p. — 6

Les Chafleurs Si la Laitiere, Comcdie. en deux aftes, mélée 
d’Ariettes, par Mr. Ånfeaiuu?y 8 . 767* />•/>• —— 6

La Servante Maitrefle , Comcdie en deux aftes, mélée d’A­
riettes , trad. de la Serva Padrona, inte^méde Itali4 n-$ 
8. 767. p.p. — 6

Le Maréchal Ferrant, Opera Comique., en un afte, mele
riettes, par Mr. Quetant, 8. 767. p.p. '• v— 8

Rofe & Colas, Comédie, en un afte, mélée d’Ariettes, par M;
Sedaine, 8 . 767. p.p* — $

Le Tonnelier, Opera Comique, mele d’Ariettes, 8.767* p»p* :— S 
On ne s’avife jamaisde tout, Opera Comique, par M. Setibine 

& Moncini, 8. 7 6 7../>./>• 8
Le Roi & le Fermier, Comédie en % aftes, mélée d’Ariétté^

« ,
\ Le

par M. Sedaine, 8. 7 67. gr. p.
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O p e r a - C o m i  q, u e s .
Rixd. fols lubs.

Le Sorcier, Comédie lyrique, mélce d’Ariettes, par Poinfmet,
- 8. gr.p. 767. . . . .  — 12

Sancho Pan$a dans fon Ide, Comédie lyrique, melde d'Ariettes,
par Mr. Poinfmet, 8. 767. gr.p. . — 12

Le Maitre en droit, Opera BoufFon, en 2 Aclcs, par Le Monnier 
& Moneigny, 8. 767 gr. p. — 12

La Clochette, Comédie, en un adle, melée d’Ariettes, par An- 
feausne, 8. 767. gr.p. — 12

Le Bucheron, Comédie, en un avle, rncléc d’Ariettes, par Gui- 
cbard, 8. gr.p. —- 1 2

Le Caprice Amoureux, ou Ninette a la Cour, Cortiedie en deux 
Adles, mélce d’Ariettes, par Mr. Favart. 8. gr.p. — 12 

Le Devin de Village, Intermede, par J. J. Rouffeau ,%.pp. — 6
Le Peintre amoureux de ion modéle, Comedie en deux adles, 

par Mr. Jlnfeaume, Mufique du Sr. Duny,8. gr.p. — 8
Le Soldat Magicien,en un adle, parMr. Sedaine, 8 . fom preffe, 
ifabelle & Gertrude, 011 les Sylphes fuppofés ; Comédie en uri 

Adle,- mélée d’Ariettes, par M. Favart, 8. fous preffe.
Je continuerai a imprimer plufteurs autres pieces, Comcdies,

Tragedies es' Opera Comiqtses.
J ’ai un nombre d’exetnplaires des Pieces de Thcdtre qui ne 

font pas de tuon Iwprefjion, qtt'on repréfeutera ailjji fur 
le Thédtre de la Cour, favoir 

Adela'ide duGuefclin, Tragedie, par M. de Voltaire, 8* Geneve 
765. gr. p. .  ̂ - — 16

Le CafTé ou 1’EcofFaife, Comédie, par le méme, in 12. &
, 8. 760. — 16
Les Scytbea , Tragedie, & Odlave & le jeune Pompée, ou.

le Triumvirat, Tragedie, par le méme, avec un niciange 
de pieccs, 8. Geneve 767. gr. p. — 36

la Bobémieone, Comédie en deux aéles Sc en vers, mélce d’Ariet­
tes, par Favart, 8. Drefde 764- / ’•/'• — 8

ta Coquette 8c Ja fauiTe Prude, Comédie en 5 adles, en profc, par
' Baron, ibid. p. p. r -— 12
rEcole des Meres, Comédie, par Marivaux, 8. ibid. 764. — 8 
la Metromanie, ou le Poete , Comédie, en vers & en 5 adles, 

pas Piron, 8. ibid. 764. — • 12
Turcaret, Comédie en cinq adles & .en vers, pat- Le S age,

- 8. ibid. — 12
P bedre, Tragedie,, par Racine, éj. ibid. — 12
Jphigénie enTauride, Tragedie, par de la Touche, 8. Vienne

758 — to
& plufteurs autres, Livres

•s* V



Livres nouvcaux dont ja i  un nombre d'cxcmpfoires.
p

Icones rerum  N a tu ra liu m , ou f.gures enlum'nvUs d 'h ijlo lre  
N a tu re lle , par Mr. leProfefleur dfca n iu s, ler Caycr, contcnant 
X. planches favoir,
I. La Carpe de mer.
II. L’Anguille de mer. - 
liI . Le Maquereau.
IV. Le Dorfch.

VI. L’Orphic.
VIL LaVive.ouDragon de mer. 
VIII. Le Corbeau blåne de 

Ferce.
V. Le T ydtling, efpece de IX. Le Vanneao gris de fer.

Dorfch. X. La Tulipe de mer.
Avec l’Explication des X. planches, petit in fol. oblong.

Cet ouvrage e(t en Danois, de méme qu’en Allemand, 
& en Francois, chacnn léparément, a Rixd. 3.

Les Cayers fuivans li mejare quils parestront.
Bélifaire, par 1\larviontel, 8 . 1767* . 16 ld!s
Dilfertations fur l’origine du langage & fur les Runes; & Eflais 

fur divers Sujets, 8. 767. Copenh. - 8 •—
de Etat de l’Eglife & de la Puiflance du PontifeRomain,

1 2. 2 vol. 767. Rixd. i. 8 —
Hiftoire de la Maifon de Brunfwig, par Mr. Mallet, 8. 6 eneve>

767- T. I. 28 —
Lettre de Voltaire å Elie de Beaumont, 8 . 767* N 3 —
* Lettres de Montefquiea å fes amis en Italie, 12. 7 ^7 * Florener

' 24 —
* Memoire pour fervir a l’hilloire de la vie du Lord William

P itt, 8. 1766. ' 6 —
* Relation des Aventures arrivées n quatre Matelots Rulles jet-

tés par une tempéte pres de l’ifle deferte d’Oll-Spitzber- 
gen, fur laquelle ils ent paiTé fix ans & trois mois, &c. 
par Mr. P. L. Le Roy, 12. 1766. 6 —

Sermohs de Lullin, 8. Tom. 2 .̂ Ctneve 767* 88
Supplement å la Deftvudlion des Jéiuites en France, 12.

2 parties, 1767. ' 20

Les Livres avec une * deiveni a rriver incejfamment.

CJxix
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Livres nouvedux. ̂  ̂ *
Choix ae Coquillages & de Cruftacés, graves par Mr. Regets/uff", 

fuivant le Profpe&us pour la foufcription, en noir,
Tom. I. Rixd, i o.

Abregé de l’hiftoire Eccleliaftique, par Fleuryt 2 vol.
8- 767 1. 24

l ’Amitié Scythe, 12. 767 ' __ 20
Anecdotes Francoifes, 8. 767. rel. • j, 24
l’Antiquité Juftifiée , 12. 766 — 20
Atlas general, par Defnos, 4 .8  vol. Paris 176$—67. R. 43. —  
l’Aveugle de Palmyre, Comédie, 8. 767 . — 18
de 1’Autorite du Clcrgé, & du Pouvoir du Magiftrat Politique, 

8. 2 vol. ibid. 766 I* 24
—— -----  dit, 8. 2 vol. Vienne 767 i . 8
du Bonheur, par De Serres, 8. 767. Rel. t. —
la Certitude des Preuves du Chrillianifme, ou refutation de l’Exa- 

men critique des Apologiftes de la Religion Chrétienne, 
par Bergier, 1 2. 2 part. Paris 767 — 40

le Chateau d’Otrante, 12. 2 part. 767 — 52
le Code .Matrimonial, 12. 766 — 40
Commentaires ‘ fur le Théåtre de P. Corneille, par Voltaire, 

12. 2 vol. Geneve 766 2. 24
laConqucte de la Terre promife, Poeme, par I’Abbé B. 12. 2 vol.

R. en I vol. Paris 766 , I. 20
Culte des Dieux fétiches,' 12. — 24
le Dtifme refuté par lui nierne, ou éxamen des ouvrages de M.

J.J.Roujj’eau, par Bergier, 3' edition, 12. R. 767. 1. —• 
Ditfionnaire d Anecdotes,.8. 767. Rel. 1. 16
■-----  de’Cuifir.e, 8, 767. rel. " 1 . 3 2
------  des Théatres, 8. 763. Rel. , 2. 24
— — du VieuxvLangage Francis,- avec le Supplement, par La 

Combe, 8. 2 vol. Paris 766 3. 16
le Duo interrompu, Conte, fuivi d’Ariettes nouvelles,8.766 — 32 
de l’Eloquence du Bareau, par Gin, 1 2. Paris 767 — 28
Ellai fur la Population de l’Amérique, 12. 4 vol. 767. Ri 4. —  

fur l ’Eloquehce de la Chaire, par l’Abbé Gros de Befplas, 
12. Paris 767 - — 28

Efpritdela Ligue, 12. 3 vol. 767. Rel. ' 2. 24
------  des Loix Romaines, 12. 3 vol. 766 rel. 3. —
de l’Efprit Prophétique, paF de lå BoiJJiere, 12. Paris

767. R. i .  —
* Efiai fur les Diflenlions de Pologne, 8. 767 — 12
Etudes convenables aux Demoifelles, 12. 2 vol. 762. R. 1. 32

F.xamen



Rixd. fols Iubs.
Examen des faits qui fervent de fonderaent å la Religion Chré- 

tienne, t2. 3 vol. Paris "767. R. 2. 24
——  & Confiderations fur les trois premieres Lettres écrites de 

la Motitagne, par Vernes is  Claparede, 8. 2 vol. C  eneve
766 i . —

la Féte du Chateau, 8. 766' * — 2Q,_
Hilloire de Bertrand du Guefclin, 8. 2 vol. 767. Rel. 2. —
------ d'Henri IV. par Bury, 12. 4 vol. lig. 766. Rel. 4. —

naturelle & civile de la Californie, trad. de l’Anglois, 
12. 3 vol. 767* R. 2. 24
poctique, tirée des Poetes Francois , & Diét. poetique, 

12. Paris 767 — 32
de la Prédication, dans tous les fiecles, par Joly,

12. ibid. 767. R. — 46
- Philofophique de l’Homme, 8. Berlin 767 I. 8
Homélies prononcécs a Londres, dans une alfemblce particu- 

liere, 8. 767 — 16
* Le Huron, ou l’Ingenu, hilloire veritable, par Voltaire,

8. 767 — 36
Iliade d’Homere, en vers, 8. T . I. 766 — 36
Jes Intércts des Nations de l’Europe développés rélativement au 

Commerce, 12. 4 vol. R. Paris 767 4. -—
Jofeph, Pocme en 9 Chants, par Bitazibé, 8. fig. 2 vol. 767. 2. —
Le5ons de Phylique expérimentale, par Figaud Lafond, 1 2.

2 vol. lig. R. Paris 767 2. —*
Lettres d’Atfi a Zurac, 12. 767 ' ' — 20
----- fur la Danfe Se les Ballets, par Navere, i l.Vienne’jb i . — 32

• ---  écrites de la Campagne, 8. <— 12
Magazin énigmatique,, 12. 767 — 28
* ■-----  recréatif, 8. 767 — 20
Manuel des Champs, 8. 7 — 36
Marianne de la foret des Ardennes, 12. 767 — 28
Memoire fur les Profellions Religieufes, en faveur de la raifon

contre les Préjugés, 12. Avignon 767 — 28
■■■ ■■ JulKficatif des Confeillers d’Etat de Neufchåtel , Stc.

8. 767 — 12
Memoires Geographiques, Phyfiques, & hiftoriques, fur fAlie, 

l’Afrique & l’Amérique, 12. 4 vol. Paris 767 2. 24
• ---  de Mademoifelle de Valcourt, 12. 2 vol. ibid.. 7<$7 — 40
1*-----  Intéreflans & enrieux, ou abregé d’hifloire naturelle, mo­

rale, civile & politique de l’Afie, l’Afrique, l’Amcrique & 
des Terres Polaires, 12. 10 vol. ib. 764— 66. R. . 7. 24

Meta-
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'i Rixd. fo!s lubs.
Metamorphofes å'OiiJr, trad. par Fontanelle, 8. 2 vol. avec 

fig. R. Paris  767 4. —
* Oeuvres de Voitaire, 8. 28 vol. Certcve 765 — 67. 21. —
* «— — de P. Corneille, avec les Comm. de Voitaire,

S. lig; 12 vol. ib. 767 i j . —
— de Pope, 12.8 vol. fig. rfwjl. 767 R. 9. —
'Pantlue, Tragedie, par Traverjier> 8. Paris 766 — 20
Penfées & réflexions de Mr. de Rasicé, Abbé de la .Trappe, 

12. Parts 767 — 18
Philof. Morales, & c. par D. Humc, 1 2 .ibid. 767.R. i .  —
de Pope, par IVarbiirton, 12. ib/J. 766. R ■'4

. -  — 40
la Pharfale de Lucaiu, tråd. par Marmontef avec de tres beiles 

figures, 8. 2 vol. ibid. 7̂ 16 4. —
la Phyfique nouvelle, célefte & terreftre, par de U Perriere, 

avec lig. 1 2. 3 vol. ibid. 766 2. 24
-----  de l’Kcriturc fidnte, 12. cUnJl. 767 — 24
Philofophie de I’bidoire (Supplement a la), igti Critique du Livre 

fons ce /;’//•;•), 8. ibid. 767 — 4O
Pr£cis de I’hifloire univerielle, a 1715. 12. Paf is 766 — 32
Principes genéraux pour rir.teiligence des.Prophyties, 12. ibid.

763. R. — 40
la Pure vérité, Lettres Si Mémoires fur le Duc & le Duché de

Virtembcrg, par Mad. la Earonne Douairiere de W . 
12. 76; — 20

Recréations hiftoriques, critiques, morales & d’ércdition, avec 
l’hilloire des foux en.titre d’o ffice ,ii2 . 2 vol. ibid.~
766 1. 12

Recueil d'opufcules concernant les ouvrage '̂& les fentimens de
Mr. J. J  .Rou/J'eau, Sic. 12. la Haye 7 — 20

.-----  de Romances hilloriqnes, teadres, burlelques, ancienn. &
nouv., avec les airs notes, 8. Paris 767 2 .  —■

de la Sociabiiité, .par l’Abbé Pluqtset, 1 2 . 2 vol. ib. 7 6 ?-R- I. 32
Tefiament poiiiique du Cbevalier IValpoole, 1 2. 2 vol. R. ibid.

767 ' ' »• 3 2
Tom Jones, 00 l’i'nfant trouvé, trad. del’Anglois de Fielding, 

fig. i* . 4 vol. R. ibid. 767 • 3. 16
Traité du Gouvernement de l’Fgtife & de la PuilTance du Pape, 

trad. du Latm de Ftbrouius, 12'. 3 vol. R. ib. 766. ,2. 24 
"» . des malarfies du Ponmon, par Cofle, i 7. ib. 767 — 20
Varietés d ’un Philofophe Proviocial, par M. Ch... le jeune, 

12. 2 vol. R. ibid. 767 !• 8
le Vrai Philofophe, 8. AirsJ'i. 766 —  3 3

autrts fuivavt le C at al ogut.'
Copemhac.u e , ce.7 Nov. i 767.
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A C T E U R S :

C O L IN , Berger nouvellement
marié å Toinette, Mr. De la Tour.

T  O I N  E T  T  E , Bergere,

femme de Colin, Mad. Mercier.

L U  C A S , Tajfan, Fere de
Toinette, Mr. Dinezi.

C L  A  U  D I N  E , Femme de
hueas, Mad. Dartimon.

L E '  B A I L L I  du Village, Mr. Calimir.

ha Scene efi dans un Vi Hage,
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LES

AVEUX INDISCRETS,
O T E R A - B O U  F  F  O N .
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S C E N E  T  R E M  I E  R  E .
C O L I N ,  feul.

A r i e t t e .
g j t  jour que l’on prend femme .̂

On eft joyeux:
L’amour brule notre ame 

De tous fes feu x;
De la beauté qu’on aime 

Le Coeur eft plein 
Eft-il toujours de méme

Le lendemain ? (b ts)
De mon nouveau Ménage, •

Je: fuis content moi,
Toinette a ma fo i ,

- Sa dougeur m’engage* -
A 3 Bilette



Fillette å fon age 
Eft de bon aloi:
Elle fera fage,
Je n’ai point d’effroi.

Le jour, &c.

S C E N E  I L

C O L I N ,  T O I N E T T E .
C O L I N .

T e  v’la viens, ma Toinette,
Leve done les yeux.
Quel air férieux !
!Mon ardeur eft parfaite, 
Regarde-moi

T O I N E T T E .
Je n’oferais ?

C O L I N .
Quoi! ton mari ?

T O I N E T T E .
Je fuis honteufe.

C O L I N .
9a n’eft pas mal , mais je voudrais

T e voir plus joyeufe.
A i r .

Avant la noce, ma Toinette,
Ces facons lå font bel & bien; 
Mais quand la noce elt faite

9a n’fert de rien.
TOI*



O T  E R N - B O U  F F O N .  S

T O I N E T T E .
-# *

Eh bien je m’y hazarde,
Eh bien je vous regarde,
La, voyez-moi,
Ai-je l’avantage, '
Que dans mon vifage,.
Vous trouviez de quoi 
N ’étre point volage ?

C O L I N .
A r i e t t  e .

V a, mon Cæur, va, ma chere femme,
De tes beaux yeux,
S’élance une flamme, '
Qui me rend heureux. ( ^ s)

Il faut pourtant que je te le confcfle,
Et j’en fuis tout honteux.

J’eus autrefois une maitrefle,
Que j’en fus amoureux !
La main la plus bélle,
Tous les traits charmans;
A h ! qu’avec elle
J’ai paffe d’heureux momens !
Va, mon Coéur, &c.

T O I N E T T E .
R e c i t a t i f .

Admirez le rapport 
Que nous avons enfemble,
Voici mon fort,
Au votre il reflemble.
Croyez pourtant que je tous aime,
Autant qu’on puifle aimer,
Que je ferai toujours la méme,
Que mon bonheur dépend de vous charmer.

A % A r i e t



A r i e  t  t  e .
Un officier pafTa par ce Village,

Qu’il était beau !
Lefle, pimpant, gentil corfage ,

Et vif comme un oifeau.
J’eus beau m’en défendre,
Il m’adorait, il foupirait,
Jc fns toujours tendre,
Il me priait , il me prefTait 
Mon Cæur palpitait;
Il fallut fe rendrej 
Voila mon fort.

C O L I N .
Ail •- que viens-je d’entendre ?
Toinette , tire-moi d’un troublé fi cruel. 
Q u’entendais-tu par . . . .  il fallut fc rendre?

T  O I N E T  T  E.
Que je Paimai, rien n’efl plus naturel.

. . DUO.
COLIN, en fureur.

Dieux ! quel eft ma rage! 
Que! affreux difcours ! 
Cet horrible outrage , 
De notre ménage 
Va rompre le cours.
Je vais å ta Mere 
Demander raifon ;
Elle 8c mon beau Pere 
Sont å la maifon,
De ta trahifon.
Dieux , &c.

(Colin fort.)

' TOINETTE.
Vous n’étes pas fuge. 
Vous criez toujours. 
Eft par tout d’ufage.

Quel eft ce langage ? 
Que tout ce tapagc 
Eft peu de faifon l

SCENE



O T  E R  A  - B O  U F  F O N .  7

S C E N E  I I I
T O I N E T T E ,  feule.

Q u elle  fureur ! & quels propos!
Voila done les hommes ?
Sottes que nous fommes !
De les aimer avec de tels défauts,
Mari, Fere, & Mere ,
Tout va fondre fur m oi;
J’aurai tort, & pourquoi ?
Ce qu’il a fait n’ai-je done pu le faire i

S  C E  N  E  IV .
L U C A S ,  C L A U D I N E ,  T O I N E T T E .

Qu’a done notre Gendre ? 
J’accours & ta Mere auffi 9 
Pour de toi l’apprendre. ■
Faut qu’il foit bien mutin 
Pour faire' ainli le train;
Crier comme un Lutin.
Tout drés le matin.
Repond ma Toinette;
Quel dépit fi grand
Entre vous brufquement prend?
Tu refte muette,
Je juge d’abord,
Que dans fon tranfport,
Ton mari n’a pas tort.

A r i e t t e .

L UCAS .
A r i e  t  t  e.
done dire tout ceci i



L E S 4 VEUX IN D ISCRETS,

R e c i t a t i f .
C L A U D I N E .

Un mari dans fes droits 
Souvent eft peu traitable.

L UCAS .
Les femmes font par fois 
Querelleufes en diable.

%

C L A U D I N E .
En vente , Lucas.

L UCAS .
Eh non , c’eft to i, Claudaine.

CLAUDI NE.
Vous faites fouvent du fracas,
Lorfque $a n’en vaut pas la peine.

L UCAS .
•Combien de fois fuis-tu mes pas 
Criant a perdre haieine.

C L A U D I N E .
Les Maris font jaloux,

t

L U C A S .
La femme eft parfide,

. C L A  U.D I N E. 
i l  faudrait les noyer tous.

L U C A S .
Il faut lui tenir la bride.

CLAU
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O T  E R  s f - B O V  F  F O  N .  9

C L A U D I N E . '
Ils font quinteux ,
F iers, foupconneux,
Hargneux, fåcheux,
C’eft un martyre.
Ils font fcabreux,
Calom nieux,
Injurieux ,
Avantageux ,
Enfin c’efl pis qu’on ne peut dirc.

L U C A S .
Sachons done la raifon 
De tout ce tapage.
L’as-tu querellé ?

T  O I N E T  T  E .
Non.

L U C A S .
Lui fais-tu du dommage?

T  O I N E T  T  E.
Non.

L U C A S .
Quelque tour ; car que fait-on ?

T O I N E T T E .
' ‘ Non.
L U C A S .

Ceft done quelque tripotage.
T O I N E T T E .

Nenni.
A S LU



i o , L E S A V E U X  IN  D ISC RETS,

L U C A S .
Lui fais-tu de Pombrage ?

T O I N E T t R
Oui.

L U C A S .
Diable 1 fachons ce que c’efl;.

C L  A U D I N E .
Votre Gendre eft un Benet.-
Soup$onner ma Toinette!

L'impertinerit!
J ’en fuis garant*

L U C A S .
Elle a toujours été Coquette.

T O I N E T T E .
A R I E T T E.
Ce matin ,
Mon Colin,

Plein de flamme,
M’a fait approcher,

Puis m’a d it, ma femme,1 
J’aurais beau chercher 
Dans tout le village ,
Un plus beau vifage,
Des yeux plus charmans,
Et plus d’agrémens.
Toinette, je t’aime,
M oi, j’ai dit de méme,
Je fuis pourtant fåché,
D ’avoir été touché 
D ’une ardeur extréme,
Pour un autre objet



O T E R ' A -  B O  U F  F  O N.  S i

Qui me plaifait* tout-a-fait.
A ce difcours fincere,
M oi, j’ai répondu,
S’il étoit défendu de plaire 
Qu’on verrait de moment perdu1 

Un officier d’armée,
Me fit les yeux doux;
Comme vous ainiée,
J’aimai comme vous.

Mais d’abord,
Son tranfport ,
A fait rage;
Il veut tout caffer,
Jufqu’au mariage ; 
j ’ai voulu forcer 
Son humeur fauvage 
A devenir fage. ,
Il eft fans raifon ,
C’eft pis <pr’un démon.

L U C A S .
Comraent! jarnonbille.
Je n’ai pas fcu $a ?

C L A U D I N E ,
Eft-ce qu’une fille
Dit ces chofes la ?

L U C A S .
Pourquoi ne les pas taire a fon mari ?

T  O I N E T  T  E.
Dois-je étre moins fincere que lui ?

Avant l’officier,
S il eut f$u m’inftruire,

De fon martyre ,
Te l’aurais peut-étre aimé le premier.
J * Ariet

' ^ .

■Æ



A R I E T T E.
Un jeune Cæur 

Nous offre l ’image
Du Papilion qui vole autour de chaque fleur, 
Dans fa vive ardeur 
Chaque objet l’engage.

Sur fes pas 
Une rofe naiflante 
Lui préfente

Mille appas.
Il s’arréte,
Sa Conquéte,
Ne dépend,
Que de 1’inAant.

Un jeune Cæur, &c.

L U C A S .
Va , va , laiffe-moi faire,
Je m’en vas trouver Colin.

T  O I N E  T  T  E.
O ui, parlez-lui mon Perc.

L U C A S .
Queu pefte de train •'
La bonne querelle !
La pauvre Cervelle.

( I l  fort en grondant.)

t
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S C E N E  V.
C L A U D I N E ,  T O I N E T T E .Bon nombre de Tots.

D is-m oi, je te prie , 
Tiens-t’-on ces propos ?
Fut-il jamais fotte,

Aflez id iote,
Pour låcher ces mots ?

T O I N E T T E .
J’ai cru qu’en ménage 

C’etait un ufage.
C L A U D I N E .

C’eft coucher trop gros.
Sur eet article lå, ma fille,
On ne peut étre trop diferet, 
Sur la moindre peccadille,
Il faut garder le feeret.
Nos maris dans cette affaire, 
Sont toujours fåeheux;
C’eft un crime auprés d’eu x , 
Que d’étre fincerei

kl
t i

s

C L A U D I N E .  

A 1 R.

vu dans ma vie

S C E N E  VI.

LUCAS, TOINETTE.CLAUDINE.
L U C A S .

Te courons en vain 
Pour trourer Colin:

Mais



'. L E S A V E U X  INDISCRETS.3
Miis écoutons not* fetnme ,

C L A U D I N  E.
A R I E T  T  E .

I

Toujours vers la tendrefle 
Vole un jeune Cæur,
Mais avec adrefle 
On cachc fon ardeur. 

Quand j ’époufai ton Pei 
J’ctois dans ton cas: 
L ’ai-je-dit a Lucas ? 
J’aurions eu du tracas, 

De l’embarras.
Qne s’ai-je , helas !
Tout au contraire,
Ne fe doutant de rien 
J’vivons toujours bien. 
S’il me cherche noifc 
Je crions plus fort.

L UCAS .
A h ! quelle matoile.

C L A U D I N E.
Il a toujours tort.

Pette ! queu manigance ! 
J ’ai tout etuendu.

CLAUDINE & T O IN E T T E , (en

Sortons en diligence.

r

L U C A S .

A h ! tout eft perdu.



S C E N E  V I I .  -
L U C A S ,  feu l

A I R.
Q u a n d  on nous dit que la femme eft parfide, 
On nous dit bien la pure vérité.
Dans fes devoirs elle eft timide,
Pour tromper elle eft intrépidc,
Ce n’eft morgué que faufleté.

Quand on nous d it , &c.

A R I E T T E.
D e ‘ eet affront,
Sur mon front,
Je f<jus déja l’atteinte*
Morgué je vas 
Faire fracas,
En porter ma plainte.
Mais helas !
On rira,
Du pauvre Lucas.

L U C A S ,  C O L I N .
C O L I N .

R e c i t a t i f .
O li porter ma peine ?

L U C A S .
Ou .caeher mon chagrin?

COLIN.



C O L I N .
Toinette ?

L U C A S .
Claudaine ?

C O L I N .
Lucas.

L U C A S .
C’eft vous Colin ?

DUO.
C O L IN .

J e  v ien s p ou r v o u s d ire  
U n  é v é n e m e n t.

M a fem m e.
E h  n on  c ’efl: m o l.. . .  
On m ’a fa it . . . .

J e  fu is fur m on a r n e , 
M o i j ’ai m on p aq u et.

C o m m en t d on e beau P ere . 

J ’ig n o ra is  ce la .

L U C A S .

Je v ien s v o u s in flru ire  
D ’un rude acc id en t. 
M a fem m e, & c.

M orb leu  p lan ton s lå  
C es d eu x  fr ip on n es lå .

Je fom m es v o tr e  con frere .

O ui m o rg u é  la n o tre  
E ft com m e la v o tre .

E n s e m b l e .

M orb leu  p lan ton s lå  

C es d eu x  fr ip on n es lå .
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S C E N E  I X .

LE BAILLI, LUCAS, COLIN.

Mes amis, calmez-vous j 
Tout le viilage efl: en allarme.

L U C A S  & C O L I N *

D e  vos chagrins je  fais la  caufe. 
V o s  fem m es m ’o n t to u t  d it .
C e  n ’eft pas u n e c h o fe
<^ui d o ive  vou s tro u b ler  l ’e fp rit.

L U C A S  & C O L I N .

C o m m en t done , u n e o fién fe  
D e  c e tte  efpece lå  i

L E  B A I L L I .

pe vous on fe rira.

L E  B A I L L I *
Comment done , quel vacarme *

Mr, le Bailli jugez-nous.

L E  B A I L L I . 1
A i r .

LE B A I L L I .
G a rd ez-ea  le  iile n c e .

L U C A S  & C OL I N.
N o a ,  n o n , o a  le  faura.

T B



L U C A S.
La femme, quand j ’y penfe , 
Eft un mécfrant Betail..

Mon voifin , mon compere , 
Confolez-VQua de cette affaire, 
Elle'n’eft pas de votre bail.

Il a raifon, c’eft bien l’entendre: 
Javions tort de .nous gendarmer. 
Defåchons-nous, allohs not’ Gendre, 
Tout comme elle on peut nous blamer*

C’eft vetille,
Que eet accident la.
Fillette' Gentille 
Eft fujette å cela,

Que de Mellieurs d”nnportancer ’ 
£>e Robe ou de Finance t . >
Ont eu méme la t ;
Et , ri’en fonnent mot* • .

Alions, Claudaine, & vous Toinctte,

L E  B A IL  L I,

\
L E  B A I L L  L

A 1 R, 
A la ville,;.

S C E N E  X. &  éerniere.
T O I N E l ' T E ,  C L A U D I N E ,  

L U C A S ,  LE BAI LLI  &
--- -- ^  ø  \ v

L E  B A I L L I .  *

Tout eft ar range.
CLAU-



O T  E R  s t -  B O U  F F O  N.

C L A U D I N E  8c T Q I N E T T E ,
Quoi , notre paix eft faite l 
Mr, Le Bailli bien o.bligé«

(Le Bailli fort.)

Q  U A 7  V 0  R.
Colin & Lucas. T cin ette  & Claudine.

Om v’la ton pardon. | Chaflez le foupejon,
Toinette lois Tage: 1 Si vous etes lage.
Plus de Carillon Plus de Carillon
Dans. notre ménage, i Dans notre menage.
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